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iburnit  plus  de  quoi  lubfifler ,  il  paffe 

dans  un  autre.  .     .  /r      j    ^ 

Avant  que  les  François  vinflent  dans 
le  pays ,  les  Gafpéfiens  ne  faifoient  ufa- 
ge  ni  de  pain  ni  de  vin  ;&  ne  vivoient 
que  de  leur  pÔche  &  de  leur  chaffe. 
L'emploi  des    marmites  &  des  chau- 
dières leur  étoit  inconnu  :  ils  faiioient 
cuire  leurs  alimens  dans  desyafesde 
bois  ,  remplis  d'eau ,  &  y  jettoient 
des  cailloux  ardens,  jufquVi  ce  que  la 
viande  fut  à  demi  cuite.  Semblables 
aux  autres  lauvages  ,  ils  ne  font  au- 
cune nrovifion ,  &  lont  quelquefois  ré- 
duits ,  en  hy  ver  ,  à  la  cruelle  extre- 
mité  de  manger  leurs  propres  entans. 
Avant  l'arrivée  des  miffionnaires , 
ce  peuple  ne  connoiffoit  aucune  divi- 
nité ,  6c  ne  fuivoit  aucun  culte.  Il  re- 
oardoit  le  foleil  comme  l'auteur  dé  la 
nature ,  parce  qu'il  en  eft  le  prmcipal 
ornement.  Au  lever  de  cet  aflre    les 
Galpéfiens  fortoient  de  leurs  cabanes 
pour  le  faluer  ;  &  à  fon  coucher ,  ils  lui 
rendoient  le  même  hommage.  Dans 
leurs  maladies  ,  ils  ayoïent  recours  à 
des  impofteurs  ;  dans  leurs  differends,a 
des  arbitres.  Il  n'y  a  parmi  eux  m  pri- 
fons,  m  loix  pénales  i  s'il  arrive  qu  un 
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coupable  (bit  juge  digne  de  mort ,  le 
premier  qui  fe  préfente ,  lui  caffe  la 
tcte  d'un  coup  de  hache  ou  de  maffue. 
Les  chefs  de  la  nation  ne  font  diflin- 
gués  ni  par  l'habillement ,  ni  par  au- 
cune marque  extérieure  de  dignité.  Le 
leul  defir  de  ces  peuples  eit  d'avoir 
de  quoi  vivre  ;  leur  unique  ambition  , 
d  etreeftimés  habiles  chafleurs  &  bons 
guerriers.  S'ils  livrent  des  combats,  ce 
n'efl  point  pour  étendre  leur  domaine  , 
mais  pour  venger  leu.-s  injures.  Ils  k^ 
Y^t  la  peau  de  la  tête  C:  la  chevelure 
des  vaincus,remportent  comme  un  mo- 
nument de  leur  valeur ,  &  l'attachent, 
commme  un  trophée,  à  la  porte  de 
leurs  cabanes. 

La  chafle  efl ,  après  la  guerre ,  l'em- 
ploi  le  plus  honorable  ;  &  ils  n'acquiè- 
rent pas  moins  de  réputation  par  le 
nombre  des  bêtes  qu'ils  tuent ,  que  par 
celui  des  hommes  qu'ils  maffacrent , 
©u   des  chevelures   qu'ils   arrachent! 
Les  mariages  fe  font  fans  cérémonie  • 
un  garçon  demande  une  ûlle  ;  s'il  efî 
agrée  ,  il  donne  &c  reçoit  des  préfens. 
n  demeure  un  an  chez  fon  futur  beau- 
i'^f-t  '  ^\^;^^  ^ede  toutes  les  pelleteries 
qu  il  fait  à  la  chaffe;  la  fille,  de  fon  côté, 

Aiv 


-"*«%^ 


s  Le  Canada. 
s'applique  au  ménage  ;  &  les  deux 
amans  vivent  enfemble  avec  affez  de 
retenue.  Au  bout  de  Fan  on  les  ma- 
rie ;  &  s'ils  paffent  quelques  années 
fans  avoir  d'enfans  ,  ils  fe  léparent,  ôc 
cherchent  ailleurs  leur  avantage. 

Les  deux  côtés  du  fleuve  de  Saint- 
Laurent  ,  depuis  le  pays  des  Gafpé- 
fiens  jufqu'à  Québec ,  offrent  d'agréa- 
■i  fcles  points  de  vue.  Il  fe  préfente  des 
ifles  de  différente  grandeur  ,  dont  les 
campagnes  bien  cultivées  s'élèvent  en 
amphitéatre  ,  &  forment  une  perfpec- 
tive  charmante.  La  ville  de  Québec , 
quoiqii'à  cent  vingt  lieues  de  la  mer , 
a  un  port  capable  de  contenir  cent  vaif- 
feaux  de  ligne,  &  eft  placée  fur  le  fleuve 
le  plus  navigable  de  l'univers.  Ce  fleu- 
ve,qui  n'a  jamais  moins  de  quatre  à  cinq 
lieues  de  largeur  depuis  fon  embouchu- 
re, fe  rétrécit  tellement  de  vantQuebec, 
que  delà  efl  venu ,  dit-on  ,  le  nom  de 
cette  capitale  ,  qui  veut  dire  ritrecijfe- 
ment.  Les  plus  gros  vaiffeaux  y  abor- 
dent fans  peine  ;  &  il  y  a  même  un 
chantier  où  l'on  en  conftruit  un  grand 
nombre. 

La  ville  efl  divifée  en  haute  & 
baffe  ;  &  elles  font  toutes  deux  bien 
bâties  ôc  affez  bien  fortifiées  ;  il  7 
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►mante  &  chez  rintendante:yoila,Mon- 
Xr ,  continua  le  )éfoite,de  quoi  paf- 
!fer  ici  le  tems  fans  ennui  ;&  chacun 
«s'efforce  de  contribuer  à l'amufement 
général  On  joue;  on  fait  des  parties 
fe  promenades; l'été  en  caleçon  ou 

„  en  canot  il'hy  ver  en  trameau  fur  la 

r,neige,ouenWf^Vl^S'^";^" 
»  chaire   beaucoup  :  ici ,  comme  en 
France  ,  quantité  de  gentils -hom- 
mes  n'ont  gue«s  q«e  cette  reffource 
po'ir  vivre\  leur  aife.  Les  nouvelles 
:^Lantesferéd«ifentàpeudecho- 
,fes,  parce  que  le  pays  en  fournit 
peu ,  &  que  celles  d'Eiu;ope  arrivent 
Cit  sala  fois  ;  mais  elles  font  loc- 
y,  cupation  d'une  bonne  partie  de  1  an- 
^  née;  on  raifonne  fur  le  paffe  ;  on 

con  eaure  fur  l'avenir.  Les  fçiences 
;&lesbeauxartsontleur,our&a 

„converfation  ne  anguit  po«^  Le» 
„  Canadiens ,  c'eft-a-dire ,  l«.^'^e°  es 
;  du  Canada ,  refpiren,  en  naiifant  un 

--^TtiaCrf.a:c^^^-i'^ 
::Eera/;S>n'^itici^t- 

:cun  accent.  On  n'y  voit  point  de 
«particiJiers  riches ,  parce  que  chacun 
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«  a.me  à  fe  faire  honneur  de  fon  bien 

«comme  dans  le  langage  ,  n'eft  pas 
«même  connue  à  la  campagne  «/ 

Je  v«  bientôt  ,,ar  moi-mlme,  que 
Z"  ?"°"  ?3=^é  dans  cette  pein! 
l"re.  Je  paffai  l'hy  ver  à  Québec    oi,  ie 

leparables  d'une  pareille  fociété.  J'y 

•   VIS  des  perfonnes  inftruites ,  avec  leA^ 

quelles  ,'eus  de  fréquentes  converl 
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en  quel  lieu  l'on  pouvoit  fixer  leta- 
bliffement  que  la  cour  <{^^'^oiUÛ^ 
détermina  pour  celui  ou  Ion  a  bai 
la  ville  de  Québec.  Il  y,  arriva    au 
mois  de  juillet  de  l'année  1608  ,  > 
conftrulût    quelques    barraques       ÔC 
s'attacha    aufli-tôt  à  faire  défricher 
les  terres.  C'eft  donc  à  cette  epocçie , 
qu'on  peut  rapporter  la  première  ton- 
<lation  de  Québec.        , 

Plus  ardent  que  jamais  pour  le  pro- 
grès de  fa  nouvelle  ville  ,  Champlainy 
letourna  deux  ans  après  ,  &  trouvales 
chofes  dans  le  meilleur  état  qu  il  pût 
cfpérer.  La  récolte  du   feigle  &  du 
froment  qu'il  y  avoit  fait  femer ,  avoit 
été  fort  heureufe.  U  y  avoit  aufli  plante 
tie  la  vigne  ;  mais  elle  y  avoit  fi  peu 
réufli  ,  que  fes  gens   l'avoient  arra- 
chée dans  fon  abfence.  Quoique  la 
ville  n'eût  pas  reçu  beaucoup  daccroil- 
fement ,  les  habitans   s'étoient  allies 
avec  les  fauvages  des  environs ,  qui 
les  avoient  foulages  dans  leurs  beloins , 
&  qui  trbuvoient  eux-mêmes  de  la- 
vantage  à  fe  fortifier  du  fecours  de 
ces  nouveaux  voifms ,  contre  d  autres 
lauvages ,  nommés  les  Iroquois ,  redou- 
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tables  depuis  long-tems  dans   cette 
contrée. 

Champlain  ayant  rendu  compte  à  la 
cour  de  l'état  de  la  colonie ,  on  donna 
le  nom  de  Nouvelle  France  à  cette 
partie  de  l'Amérique.   De   retour  au 
Canada ,  il  fit  bâtir  le  fort  de  Québec. 
Le  duc  de  Ventadour  fut  nommé  vice- 
roi  du  pays  ;   &  quand  ce  feigneur 
eut  quitté  la  cour  pour  embraffer  l'état 
eccléfiaftique  ,  il  fe   propofa  moins 
<1  augmenter  fes  richeiles ,  que  de  faire 
travailler  à  la  converfion  des  fauvaees. 
Les  jefuites  lui  avoient  infpiré  ce  def- 
fein ,  &  s'offrirent  pour  l'exécuter.  On 
en  vit  partir  une  recrue  >  accompagnée 
d  artiians  &  de  manœuvres  ;  &  leur  zè- 
le ,  partagé  entre  le  falut  des  Indiens  & 
le  progrès  de  la  colonie ,  s'employa  des 
deux  cotes  avec  un  égal  fuccès.  Ôue- 
bec   auquel  on  n'avoit  ofé  donner  iuf. 
qu  alors  que  le  nom  de  bourgade  ou 
d  habitation  ,  prit  réellement  fi  forme 
dune  ville. 

Cependant  les  Anglois  prenant  oc- 
cafion  du  fiege  de  la  Rochelle  ,  pour 
commettre  des  hortilités  contre  la 
France,  quoique  les  deux  couronnes 
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rerent  du  nou- 


fuffent  en  paix ,  s'em 
vel  établiflement.  On  mit  alors  en  déli- 
bération, fi  l'on  avoit  fait  une  perte 
réelle  ,  &  fi  Québec  valoit  la  peine 
qu'on  en  demandât  la  reftitution.  Les 
lentimens  furent  part?gés  :  les  uns  re- 
préfentoient  que  le  climat  y  étoit  trop 
idur  ;  que  les  avances  excédoient  les 
retours ,  &  que  le  royaume  ne  pouvoit 
peupler  un  pays  fi  vafte  ,  fans  s'afFoi- 
blir  confidérablement.  D'autres  répon- 
doient  qu'on  devoit   ne  faire   paiTer 
tous  les  ans  en  Amérique ,  qu'un  petit 
nombre  de  familles  ;  qu'on  àvoit  Inex- 
périence que  les  femmes  Françoifes 
y  font  fécondes  ;  que  les  enfans  s'y 
élèvent  fans  peine;  que  la  feule  pêche 
de  la  morue  étoit  capable  d'enrichir  le 
royaume,  que  les  pelleteries  pouvoient 
devenir  u:i  objet  très-important  ;  en- 
fin ,  que  le  feul  motif  d'empêcher  que 
les  Anglois  ne  devinffent   tro^  puif- 
fans  dans  cette  partie  de  l'Amérique  , 
étoit  plus  que  fuffifant,  pour  engager 
la  cour  à  demander  la  reftitution  de 
Québec  ;  ce  qu'elle  fit  efFeâivement. 
La  France  étant  rentrée  dans  tous 
f(BS  droits ,  on  s'attacha  une  partie  des 
fauvages  par  le  lien  de  la  religion;  ôc 
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on  éloigna  par  les  armes  ,  ceux  quï 
s  opinèrent  à  rejetter  l'évangile.  Le 

fon  de  Gamache  ,  &  d'autres  inftitu. 
lions  religieufes,  qui  s'y  firent  fucceffi. 
vement ,  ne  contribuèrent  pas  mo^s 
à  1  ornement  de  la  ville ,  qu'à  l'affer- 
miflement  de  la  foi  dan's  fes  na  ions 
eWr^'-  ^«  forma  de  nouveail!. 
etablifTemens  qui  fe  peuplèrent  par  de- 
grés ;&  les  bords  du  fleuve  de  Saint- 

Lafource  de  cette  rivière  eu  encore 
inconnue ,  quoiqu'on  l'ait  remontée  à 

pus  de  fept  cents  lieues.  Elle  paffe  par 
diitcrenslacs,avantque  d'arriver  à  Que- 
l^ec.  Le  premier ,  au-delà  duquel  on  n'a 
point  encore  pénétré,  eu  celui  de  Le- 
nemignon  qui  fedécharge  dans  le  lac 
fuperuur  CduLci  porte  fes  eaux.dans 

^ne  &  enfin  dans  l'Ontario.  C'efède 
ce  dernier,  que  fort  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  ,  qui  coule  d'abord  avec  affez 
de  tranquillité ,  &  plus  rapidement  en- 
î»ite ,  jufqu'à  la  ville  de  Montréal.  Là , 
jl  reçoit  une  autre  grande  rivière ,  avec 
laquelle  û  traverfe  toute  la  belle  par- 
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tie  de  rétabliffement  François;  &  s'c- 
largiflant  peu  à  peu  ,  il  fe  rend  majef- 
tueurement  dans  la  mer. 

On  donne  au  lac  fupérieur  environ 
cinq  cents  lieues  de  circuit.  Cette  pe- 
tite mer  d'eau  douce  eft  aflez  paifibîe  , 
depuis  le  commencement  de  mai ,  juf- 
qu'à  la  fin  de  feptembre  ;  &  pendant 
l'hyver  ,  qui  n'y  dure  pas  moins  de 
fept  mois  ,  le  froid  y  eft  û  vif ,  que 
l'eau  s'y  glace  julqu'à  dix  ou  douze 
lieuer  de  fes  bords.  Ils  ne  font  point 
habités  par  des  fauvages  fédentaires  ; 
mais  ,  fuivant  l'ufage  de  ces  peuples , 
il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui 
y  vont  chafler  ou  pécher  pendant  l'été. 
Il  y  a  dans  ce  lac  des  ifles  remplies 
d'élans  &  de  cariboux;  il  produit  auffi 
une  grande  abondance  d'efturgeons  , 
de  truites  &  d'autres  poifTons.  Il  a  cela 
de  particulier ,  qu'une  tempête  y  eft 
annoncée  deux  jours  avant  qu'elle 
n'arrive  :  d'abord  on  apperçoit  fur  la 
furface  des  eaux  ,  un  petit  frémiffe- 
ment  qui  dure  tout  le  jour  ,  fans  aug- 
mentation fenfible.  Le  lendemain ,  d'af- 
fez  greffes  vagues  couvrent  le  lac  ;  le 
troifieme  jour,  on  le  voit  tout  en  feu  ; 
ôc  l'agitation  des  flots  devient  û  fu- 
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i      nnrrl   r    I         ^     '^"^  ^'^  ^a  côte  du 
I      nord.  Ce  lac,  comme  je  l'ai  cUt  ^%  ^ 

iont  couverts  de  chêne.!    rl'J 

,  jappes  îr,s^rôrersr 
|=îe-:-icï:£" 

&con,r^e^,,„  de  vergers  oS 

Cs^SL?;"&tfrStr"^^ 

gatio„,<Jtoitl.bre,deSec^S 
^cEne  ,  on  pourroit  ftire  de  L  rives 
«des  l.eux  voifms,le  plus  ferfL    i 
Pl"s  riche  &  Je  plu^  beaTro^'du 

nationdelalangueh„ronne,quiàort 
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établie  fur  fes  bords,  &  c^ue  les  Iro- 
qiiois  ont  totalement  détruite.  Il  figni- 
le  chat  ;  &  les  Eriés  étoient  appelles 
le  peuple  des  chats,  parce  qu  en  effet 
on  trouve ,  dans  cette  contrée,  quantité 
de  ces  animaux,  qui  font  plus  gros  que 
les  nôtres  ,  &  dont  la  peau  eft  fort 

Entre  Québec  êcle  lac  Ontario,  eft 
.  fituée  la  ville  de  Montréal ,  eloiç;nce 
d'environ  foixante  lieues  de  la  cavAale 
du  Canada.  Le  pays  qui  eft  des  deux 
côtés  de  la  rivière ,  d\me  ville  à  1  au- 
tre ,  eft  très.peuplé ,  &  forme  un  coup- 
d'œil  fort  agréable.  On  y  voit  quan- 
tité  de  fermes  &  de  maiions  de  plai- 
fance.  Montréal  occupe  une  ifle  du 
fleuve  de  Saint-Laurent  près  du  pays 
des  Iroquois.  Le  nom  de  ViUe-Mane, 
qu'elle  reçut  dans  fa  fondation ,  n  a  pu 
pafler  en  ufage  ;  il  ne  fe  conferve  que 
Sans  les  aftes  publics ,  &  dans  la  corn- 
munautédesprêtresfulpiciens,  qui  font 
les  feigneurs  de  l'ifle.  Comme  toutes 
les  terres  en  font  très -bonnes  ,  ôcque 
Montréal  n'eft  gueres  moins  peuple 
que  Québec  ,  cette  feigneune  eft  d  un 
produit  confidérable.  La  ville  offre  un 
afpea  fort  riant  ;  l'agrément  de  fes 
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environs  &  de  fcs  vues  infpire  une 

Ça.ete  dont  tous  les  habitan    fe    ëf* 

fS-  ^"'  "'?rP«'  régulièrement 
fortifiée  ;  une  pahffade  balîionnce,  & 

fort  mal  entretenue ,  avec  une  mau- 
vaife  redoute ,  fait  toute  fa  défenfè 

e  bord  du  fleuve.  Le  terrein  s'élevant 

o^,  f  f  "''"'  '  P'^'ë'  'a  ville  dans 
^«efa longueur,  &  la  divife  en hau^ 

roilTe,  le  femmaire,  les  Jéfuites,  &  le 

ogemem  du  gouverneur  ;  la  féconde! 

1  hôte -dieu,  les  magafms  du  roi     la 

tf'f''TI  ^  '"''"P"^'  général.  L'hô- 
^1-d.eu  efl  deflervi  par  des  religieufes  ; 

la  n  7    /'"  «Çonnoître  poiir  être 
ia  maifon  feigneuriale. 

de  um ,  une  foire  à  Montréal ,  où  quan- 

t.e  de  gens  fe  rendent  de  toutes  K. 
Elle  s  ouvre  avec  beaucoup  de  céré- 

niomes:  on  établit  des  corps  de  garde; 
&  e  gouverneur  même  s'y  reni  pour 
prévenir  les  défordres  qufpourroS 

nations  lauvages. 
Je  ne  vous  parlerai  point,  Madame, 
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de  quelqu'^s  autres  habitations  qui  oc- 
cupent les  1.  >rds  du  fleuve  de  Saint- 
Uurent  :  il  eft  des  objets  plus  remar- 
apables ,  que  l'on  rencontre  en  remon- 
tant ce  même  fleuve  ;  telle  eft  en  parti- 
culier la  tameufe  cnlcade  de  Niagara , 
la  plus  belle  peut-être  qui  Ibit  dans  le 
inonde.  Cette  chute  d'eau  a  plus  de  cent 
cinquante  pieds  d'élévation.  Le  fleuve 
tombe  perpendiculairement  dans  toute 
fa  largeur;  &:  la  rivière  reçoit, dans 
cet  endroit,  une  fecoulle  11  violente  , 
qu'elle  n'eft  navigable  que  trois  lieues 
après  fa  chute.  La  figure  de  cette  caf- 
cade  eft  en  fer  de  cheval,  d'environ 
quatre  cens  pas  de  circonférence.  Elle 
eftdivifée  en  deux, par  une  petite  ille 
qui  rallentit  un  peu  la  rapidité  du  cou-  - 
rant.  C'efr  fur  un  roc ,  que  cette  grande 
nappe  d'eau  eft  reçue.  Elle  y  a  ercufc , 
avec  le  tems,  une  caverne  profonde, 
où,  en  tombant ,  elle  fait  un  bruit  f ourd, 
femblable  à  celui  du  tonnerre  éloigné. 
Vous  defirez,  Madame  ,  de  connoî- 
tre  le  caradere  ,  les  mœurs ,  les  uf  .  ^s 
des  diiFérens  peuples  qui  habitent  »v 
vafte  pays,  dont  je  viens  de  vous  àcti'^ 
ner  une  légère  defcrintion.  Les  langues 
algonquine  &  hurone  partagent  pref- 
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qtie  toutes  le«  nifU     r         **         1» 

FrançoS  O^"   f    '""""«ce  avec  le, 
cent  Deiinl^.c         •  ^"^^""^e  a  plus  de 
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»  d'une  abondalce^HÎ  d"  premier  ell 
«  nobleffe  nui  ne7e' ton'  ^°'"  '^'''""« 

»  que  nous   connoifTion*:     f  a   i 

"Elles  onnouls  I'  P'"'  ^'^S''"'^- 
»  d'expreffion     un„    '"^  -"-"'  "^^^^^ 

»1?  t?„T'  "^  ^^  '"°t*  .  une  réeu. 
»l'-ïlc  qui  étonnent  ;  &    ce  n„'!r 

«a  de  plus    furprenanf'c'er^y 
"Parm.  des  barLres  U  n'o'L^Ta! 
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„  mais  connu  d'études  ,  qui  ne  font 
même  aucun  ufage  de  l'écnture^,  il 
ne  s'introduit  pas  une  conftruaion 
„  vicieuie ,  pasun  terme  impropre  :  les 
Infans  même ,  julques  dans  le  d.f- 
„  cours  familier ,  confervent  toute  a 
pureté  du  langage.  Dans  lehuron  un 
,  verbe  fe  multiplie  autant  de  fois,  qu  i 
»  y  a  de  chofes  différentes  qu,  tombent 
«  ïbus  fon  aaion  :  par  exemple,  fi  on 
veut  dire  qu'un  homme  niange  du 
pan,delaviande,destru.ts,&c,on 

ne  fe  Vert  pas,  comme  nous ,  toujours 
n,  même  verbe;  on  en  change  à  cha- 

^que  forte  d'alimens  ;  comme  fi  Ion 

Hifoit  :  mangn  du  pam    d'^orcrdcU 

>>  viande,  fi  nournr  dcfruus.icc.  Le 

mot  àl  manger  varie  auiTi  fouvent 

qu'ily  a  de  chofes  commeftibles.  La 

âêmLaion  s'exprime  différemment 

«à  l'égard  d'une  perfonne  &  dune 

fubftfnceinanimée.Onnediroi  pas: 

„i'ai  vu  un  homme  ,j'ai  vu  un  arbre  Le 
: 4,ot  de  voir  feroit  impropre  h  le- 
«card  de  l'un  ou  de  l  autre.  l.es 
Ss  de  phrafe  ,  ufités  dans  cette 
angue ,  ont  une  forte  de  nobleffe  que 
:  n'ont  point  la  plupart  de  ceUes  de 

»  l'Europe.  Un  fauvage  à  qui  on  de- 
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„  manderoit  pourquoi  Dieu  J'a  créé 
»  repondroit,  le  grand  génie  a  penfé  de 
»  moi  :  qu'un  tel  me  connoifTe ,  qu'H 
>>maime,qu'ilmeferve;&ie  u?fel 
»rai  part  d'un  éternel  bonheur  Pour 
»  dire  d'un  homme  qu'il  eft  coura.LT 

::Sr^^^"?-eef^johe,voidS 
»  me  il  faudroit  s'exprimer  :  je  nenfe 
»  de  vous  :  Monfieur  a  du  coura/e  ! 
>>penrede^M^^^^^^ 

i'habfte  '  ^''^'"''  '  ^  P^"  ^^  tems  que 

entends  Le  &l  t^^'^' '^^^' ^  "^ 
oui  ;i  ^rr^r  '  u  ™^"^^  nulTionnaire 
qui  a  voyage  chez  tous  ces  peunles 

tretient  de  les  courfes  &  de  fp.:  frl 
va«  apoftoliques  :  ces  déÊlî"  ^ 

valions  curieufes  fur  les  mœur,  /^  . 

coutumes  des  peupIes5'urvu.vS 

",  par  exemple ,  ce  qi^il „e  dWb  t d«I 

Werement  des  Iroquois    ^°"°"''"- 

"C'eft  la  nation  du  Canada,  qiû 
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»  lemble  y  tenir  le  premier  ran|.  Ses 
»  fiiccès  militaires  lui  ont  donné,  fur 
»  la  piin)art  des  autres  fauvages,  une  fu- 
»  périorité  qu'ils  ne  font  point  en  état 
»  de  lui  difputer.  Mais  rien  n'a  plus 
>»  contribué  à  la  rendre  formidable,que 
»  l'avantage  de  fa  fituation.   Comme 
»  elle  fe  trouve  placée  entre  les^éta- 
»  bliffemens  de  la  France  6c  de  l'An- 
»  gleterre ,  elle  a  compris  que  les  deux 
^>  colonies  feroient  également  intéref- 
»  fées  à  la  ménager  ;  &  jugeant  aufli 
»  que  fi  Tune  des  deux  prévaloit  fur 
»  l'autre,  elle  en  feroit  bientôt  oppn- 
»  mée  ,  elle  a  trouvé,  fort  long-tems, 
9*  l'art  de  balancer  leurs  fuccès.  Cepen- 
»  dant  toutes  fes  forces  réunies  n'ont 
>>  jamais  monté  qu'à  cinq  ou  fix  mille 
»  combattans  :  de  quelle  habileté  n'a- 
»  t-elle  donc  pas  eubefoin  ,pour  fup- 
»  pléer  à  un  û  petit  nombre  ?  On  a 
»  vu,  dans  les  dernières  guerres,  les 
>»  avantages  qu'on  peut  tirer  de  fon 
»  adreffe  &  de  fa  valeur.  Ce  peuple, 
n  que  les  Anglois  défignent  fous  le  nom 
}}  général  des  cinq  nations,  &  que  nous 
»  appelions  en  France  les  Iroquois ,  efl 
»  donc,  de  tous  les  fauvages  répandus 
»>  dans  l'Amérique  feptentrionale,  ce- 
lui 
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»  ço,s  &  les  Anglois    ,=  l  J"  '^'"^n- 

^  "«ions  yoZlsltY'"'^'-  Les 
«tributaires,  &  n-'rl  ,  /^'"""  ''« 

»mem.  ^  ^^"  confente- 

»  tiie  makT  I  '     ^  P^^''^  ^^  très-fer- 
"Poiflbn  boucan/ ?       ?  P°'"f'^"f  le 

"  &  des  plus  rerlnnfTi     ''^"■q"eufes 

"  barrière  à  des  ne    le"  T"^»  ""« 

"  q"iers  &  guerrfer  '  '   "?'^"^''"t  in- 
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„  toutes  les  conteftations.   V  homme 

,  qui  fe  fignale  par  des  exploits  ÔC  par 

;  emploi,  d'»P"«,<l«  •"»■"'''* 

*»  nrit  &  de  la  vertu. 

^>Ls  chefs  de  ces  fauvages  s'affem- 
«b  ent  oour  délibérer  des  affaires  ge- 

Sl^:  ils  peuvent  agir  féparéme^t 

«  dans  les  cas  imprévus  ;  la  hgue  na 
Ueu  qu'autant  que  le  peuple  y  con- 
.  (Int  11  n'y  a  point  de  fadions  à  crain- 
dre prm^  dis  hommes  qui  n'ont  m 
«rkheffes  ni  autorité  à  donner  ou  » 
n  maeer  :  qijoique  les  chefs  n'ayent 
îS'ofi^'ders^our  faij.  exectUer 

«leurs  ordres,  on  ne  laiffe  pas  q"M 
;ïobéir  à  leurs  décrets,  de  p«ur  de* 
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»  Les  femmes  préfident  ici    comm» 
»!«  hommes,  au.  co„fe.]sna\iZ": 

»  grandes  avions  ;  &  ces  t!  es  les  ren 
»  dent  f,  refpeaaWes,  quVlTe  '  „ „?^" 
«pouvoir  de  délivrer  „„••/  '* 

»  ws  mÊnTfo  rdfs°STcr- • 

«  tout  oi.  il  va,, ni  /  ■  ^"'"^'-  P^r- 

»  huttes    o/i^  •?  """'"  "ombre  de 
"uiies ,  on  bat:t  une  pfr>o/.^  j    /• 

»  qi-arré  fans  baftions    Jn,T  '^!  ^°« 

^""tes  ies  opérations  d'a- 
Bï, 


I  i 


,«  LE      CANADA, 

ffirkulture  ,  qui  fe  rédalient  à  retour- 
Mier  la  ten-e  une  feule  fois  avec  un 

l    oyau.  Le  fol  produit  abondamment 
'  des  pois,  des  fèves    des  choux,  d 

„  bled  de  turquie ,  des  melons  ,  d.s 
,  pommes  de  terre  &  du  tabac.  Les  prai- 
„  ries  donnent  d'excellens  paturasc6  , 
„  Les  forêts  prôduilcnt  des  bois  de 
„  charpente  d'une  tres-bomie  quaUt. , 
L  elles  font  peuplées  de  buffles  d  ours 

,>  de  chevreuils,  de  panthères,  de  loups, 
„  de  renards ,  de  lapins ,  &c    I    y  a 
„  auffi  une  étonnante  quantité  d&  ca- 
„  nards  ,  de  dindons  ,  de  perdrix ,  de 
„falfans,  &   de  tout*  autre  efpece 
»  d'oifeaux  fi  peu  farouches ,  que  les 
,,  enfanslesprcnnentdans lacampagne. 
„  Les  Iroquois  ont  le  teint  bafanne 
„& olivâtre  ;niaisilsfontprefque  tous 
„p«;nts,&leurpeauhorriblementno.r- 
„  ^e ,  ou ,  comme  ils  d.fent   agreable- 
«  ment  ornée  de  deffeins  8c  de  figures, 
«  tracées  avec  de  la  poudre  a  canon. 
«Ils  ont  la  tûte  rafe,  à  l'exception  des 
«  pauvres  ;  car  il  y  a  chez  eux ,  comme 
,,  parmi  nous  ,  qui  ne  fommes  pour- 
.  ant  pas  des  fauvages,  des  pauvres 
„&  des  riches,  des  noblesse  des  rotu- 

^  tkrs.  Us  Iroquojs  de  la  lie  du  peuple 
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—-gués  par  une  touffe  de  che- 
»  veux  qu'ils  lailTent  croître  fur  le  ibm- 
»  met  de  la  tête ,  &  qu'ils  arment  de  ph. 
»  mesd'ojfeaux,  de  poil  de  chevreuil  ou 
-  d  une  queue  de  lapin.  Les  oreilles  for- 

»  nient  la  plus  brillante  partie  de  leur  pa- 
»  rure.  Ils  les  font  grandir  à  force  de  ks 
»tirer  ;  enfuite  ils  les  fendent,  opération 
»trcs-douloureufe,  qui ,  pendant  qua- 
»  rante  jours ,  fait  fouffrir  le  martyre 
»  a  celui  qui  la  fubit.  Ils  les  chargent 
»  enluite  de  lourds  anneaux  d'argent 
»  de  cuivre  ou  de  plomb.  Ils  attachent 
»  ces  mêmes  ornemens  aux  narines  ; 
»  &  rien  n  eft  plus  commun  chez  eux 
»  que  les  bracelets  &  les  colliers  de 
»  coquille  ou  de  métal,  qui  font  l'orne- 
»  ment  ordinaire  des  plus  riches  Si 
»  des  plus  diftingués  de  la  nation.  Un 
»  morceau  d'étoffe,  noué  au-defTus  de 
»  la  ceinture,  une  chemife  fort  courte 
»  des  lambeaux  de  toile,  liés  autour 
»  des  jambes  en  guife  de  guêtres ,  un 
»  grand  manteau ,  ou ,  pour  mieux  dire 
»  une  groffiere  couverture  jettée  fur 
»  eurs  épaules  ,  voilà  ce  qui  compofe 
»  leur  vêtement.  En  hiver  ils  ont  des 
»  bas  de  drap  ,  &  des  chauffons  de 
»  peau  de  bêtes  fauves.  En  été  la  plupart 
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»  vont  prefque  nuds.  Quelques  femmes 
»  portent  des  jupons  ,  laifîent  croître 
^  »  leurs  cheveux  jufqu'à  mi-jambes ,  & 
»  quelques  autres  jufqu'à  terre.  Elles  les 
»  treflent  &  les  ornent  de  rubans  ;  d'au- 
»  très  les  enferment  dans  une  bourfe 
»  pour  imiter  nos  jeunes  François  du 
»  Canada ,  auxquels  elles  ne  feroient 
»  fâchées  ni  de  reflembler  ni  '^.e  plaire. 
»  Elles  laiflent  croître  auffi  leurs  fcur- 
5>  cils  ;  mais  c'eft ,  avec  leur  chevelure, 
»  le  feul   ornement  de  cette  forte  , 
»  qu'elles  veulent  tenir  de  la  nature ,  & 
»  qu'elles  confervent  :  elles  s'épilent, 
»  avec  un  foin  extrême ,  par  tout  le 
»  corps.    Une   Iroquoife  non    épilée 
»  feroit  regardée  comme  une  efpece 
»  de  monftre  ;  &  ,  à  coup  fur ,  elle  ne 
»  trouveroit  ni  mari  ni  amant.  En  géné- 
»  rai  ces  femmes  font  très-bien  faites  , 
»  &  d'une  figure  agréable. 

»  Les  Iroquois  font  doux  ,•  civils  , 
»  affables  à  l'égard  de  leurs  amis  ;  mais 
»  cruels ,  fcélérats ,  irréconciliables  en- 
>>  vers  leurs  ennemis ,  qu'ils  pourfuivent 
»  jufqu'à  ce  qu'ils  les  aient  exterminés, 
»  eux  6c  tout  ce  qui  leur  appartient. 
»  Les  devoirs  de  l'hofpitalité  étoient 
»  autrefois ,  pour  eux , des  loix  facrées  : 
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»  lis  accueilloient  les  étrangers.comme 
»  on  dit  que  les  héros  hofpitaliers  de 
»  i  antiquité  recevoient  les  voyageurs  • 
»  mais ,  grâce  aux  principes  &  aux  inf! 
»  tmaions  des  Européens  ,  ils  fe  font 
»  civihfes  ,  jufqu'à  devenir  durs  & 
^  »  avides  comme  eux. 
I,  I  »  Endurcis  aux  plus  grandes  fktigues, 

»  ces  peuples   ^portent,  avec   une 
»cgaleconflance,le  froid,  le  chaud, 
»  a  faim  &  la  ioif  ;  malgré  cela  ,  c'efè 
I       »  la  nation  la  plus  intempérante  que  je 
»  connoifle.  L'ufage  des  liqueurs  fortes 
»^  les  porte  à  toutes  fortes  d'excès - 
^      »  mais  on  met  fur  le  compte  de  la 
,      »  liqueur  même,  toutes  les  violences 

>  »f>^quelles  ils  (^livrent.  Quoiqu'ils 
»  ie  noumfîbnt  pour  l'ordinaire  de  gi. 
»  i^ier ,  lis  mangent  quelquefois  des 
»  chiens ,  des  chats  &  jufqu'à  des  cou- 
»  euvres.  Lorfqu'ils  veulent  faire  rôtir 
»  leurs  viandes ,  ils  les  paffent  à  travers 
»  un  long  bâton  planté  en  terre,  &  pan- 
»  ché  du  côté  du  feu.  ^ 

.»  La  paffion ,  ou  plutôt  la  fureur  du 
»  jeu  n  eu  nulle  part ,  portée  plus  loin 
»  que  chez  les  Iroquois.  Il  eu  fort  ordi- 
»  naire  de  les  voir  perdre  avec  opiniâ- 

.     »  trete,  tout  ce  qu'ils  poffedent,  pièce 
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>f  à  pièce ,  jufqii'à  leur  chemife ,  &  aiix 
»  lambeaux  de  toile  qui  leur  fert  de 
»  bas  ou  de  ceinture.  A  cette  qualité, 
»  qui  tient  plus  des  mœurs  civilir 
»iées  de  nos  villes,  que  du  définté- 
»  refTement  naturel  des  fauvages ,  les 
»  ïroquois  joignent  encore  l'amour  du 
»  lexe  ;  autre  trait  de  reffemblance 
»  qu'ils  ont  avec  toutes  les  nations 
»  policées.  Chaque  homme  a  fa  propre 
»  femme  qu'il  époufe  ,  &c  qu'il  renvoie 
»  quand  il  veut  ;  mais  ils  ne  connoiffent 
»  point  la  polygamie.  Chez  eux  le 
»  mariage  n'cft  précédé  ni  fuivi  d'au- 
»  cune  cérémonie,  d'aucune  formalité. 
»  Les  jeunes  gens  des  deux  fexes  fe 
»  conviennent  &  s'unifTent.  Cela  fe 
«  fait  tout  au  plus  dans  ime  demie- 
«  heure.  Quoique  les  mariages  ne  fub- 
«  fiftent  qu'autant  qu'ils  le  jugent  à 
«propos,  on  en  trouve  cependant 
3>  pîufieurs  qui  durent  jufqu'à  la  mort, 
«  fur-tout  quand  il  y  a  des  enfans.  A 
w  l'inftant  même  où  une  Iroquoife  vient 
»  d'être  mère ,  on  plonge  le  nouveau 
«  né  dans  Teau  froide,  quelque  tems 
"  qu'il  faffe  ;  &  ce  bain  eu  répété  tous 
»  les  jours  pendant  deux  ans.  A  peine 
»  les  femmes  font  rétablies  de  leurs 
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«couches    cVn  \   l-   ^  ^  ^'         "?? 

•cernes  à  lirivk.î:'S;s'rf  "''"^^- 
"  les  kver.  J'ai  l,,,.,    "^""^'  P°"r 

"  s'y  baigner     v'i  >  """"«". 

"  f  nouveau  ne  fur  ,,„ ï^'  '^t'T 
»  1  autre  un  fteau  d'eau  '  ^  *•* 

>'  --T^eT  le'fr^"""  °'^'  -- 
»  armes  confiften?.''°''''"='  '  '«'"s 

'^  è"*^ne  ;  1  enterrpr   n^^^n.  r  •  V*^^^  ^a 
"  que  quoiou'eH^t,;         "'  aadrefle, 

»  tranchant  donné  L  °"  1'"^^  '  le 
"Vivant que d?fe^li°"^°""  =>"  !>«• 
>'  ils  font  un  p  'nH      ^^'""'"P-'-Sne, 

"f'-edank^S3t:rf,r:^H 

«  ie  corps  barhr,--"'j  ^  aliifîent 

■•  leur  donne  un  ai,-  ^ff       ù,'  "î"» 
»  lèvent  en  chànt.nM^'''''-  "^  ^e 

-  "  V-'houf,afn,e  ,X,ir'  d^"'  ""'""" 

'•  1  aflenibMe    r  »  i  j   ■      '."  '''^"s  toute 

»  tent  Jn  u  '^"demain  ils  fe  met- 

'"'  «n  marche  à  la  file  le,,  ,,,'s  de, 
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pendant  quelques  mil'es- 


en 


Î4 

..  autres 

„  gardant  un  prol"""  ■■■-."•  .;;',. 

„  „.„.  la  proceflion  eft  <inie ,  Us  <i^ 

Jlnemungroschûnedefoncçorce 

./&  repentent  (ur  (on  tronc  le  def- 
„  fein  Se  leur  expédition.  La  figure 
„  d'un  canot  marque  la  fo'"/!;  '^^^^ 
.,  parti  ,  avec  le  nombre  dhonimes 
„  Vil  contient  ;  &  1  on  c  onnoit ,  par  a 
..figure  de  l'animal  qui  eft  peint  À   a 

,  poupe  ,  la  nation  qu'ils  ont  deflein 

"  i:^rïroquols  étant  totalement  dé- 
..vouésàlaguerre,iln'yanenquonne 

„  mette  en  uiage.pouranimer  le  courage 

„  du  peuple  ;  &  rien  ne  paroit  plus  pro 

pre  à  cet  effet,  que  la  cérémonie  dont 

Fe  retour  d'un  parti  eft  accompagne. 

.  Un  jour  avant  que  de  rentrer  dans 

„  le  village,  deux  hérauts  s'ayance;it ; 

t,\oU'i\s  font  à  portée  de  e  faire 
:,en;endre,ilsiettentuncri    donta 

„  modulation  annonce  que  la  no  we  le 
„  eft  bonne  ou  mauva.fe.  Dans  le  pre 
.  mier  cas ,  le  peuple  s'affemble  ,&  1  on 
:  prépare  un  feftin  aux  vainqueurs.  Us 
■  „  ïonï  précédés  par  un  homme  qm 
:..porte!  au  bout  d'une  longue  percha 
„un  arc  &r  lequel  font  «tendus  les 
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»  crânes  des  enne,T,is  qu'.Is  ont  tull 
"  dans  le  combat.  Les  p^rens  11 
"  ftmmes  les  enftns  h  prifentent'  aux 

»  toutes  fortes  de  refoefl.!  ,  °'8"^"' 
''Plimens  finis,  tmTce;  .!,/•'"■ 

..f»it  le  récit  àeL^fs^rrr 

"  '°"^  1  écoutent  avec  la  plus  irW„' 

..nirttcrïi^croreS 

"VU  l'ennemi,  les  plus  ancien    lei.r 
"  font  toutes  les  inf.iltes  don  'h  ne 
«  vent  s'avifer.  Ils  leur  jettên    flfr   J 

:K,:«"^-chaudei;ineuro 
fl  P'"^  'î'nglans  reproches  ;  ils  les 

"l'-^Wt,  les  accablent  d'injures   & 
"  ^,f '"."'"<''>:  Il  faut  fouffrir  tout  avec 

^<oUannd.g„e  de  porter  jamais  les 
"  Comme  l'eljjërance   d'éviter   U 

'  '«"beaucoup  à  foutenir  le  courage 
"  on  prépare  diverfes  fortes  de  dro- 
"gues  :  c'eft  le  foin  des  jongleurs  de 
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i  la  nation ,  qui  en  font  les  médecins. 
„Un  de  ces  impofteurs  déclare  quil 
„  va  communiquer  aux  racmes  &  aux 
„  plantes,  dont    il  a  fait  provifion, 
„  la  vertu  de  guérir  toutes  lortes  ce 
„  plaies ,  &  celle  même  de  rendre  la 
>,  vie  aux  morts.  Il  chante  ;  fes  collègues 
„  lui  répondent  ;  &c  l'on  fuppoie  que 
„  pendant  leur  concert,  la  vertu  mecii- 
„  cale  fe  répand  fur  toutes  leurs  dro- 
„  aues:  enfuite  le  principal  jongleur  en 
„  faitl'épreuve.Il  commence  parfe  faire 
„  faigner  les  lèvres  ;  il  y  applique  Ion 
„  remède; le fangqu'il fuce avec adrefle, 
„cefre  de  couler;  &  les /pedateurs 
u  applaudiffent  par  des  cns.  Il  prend 
.  un  animal  mort,  &  laiffe  aux  curieux 
„  tout  le  tems  de   s'affurer  qu  il  elt 
„  efFeaivement  fans  vie.  Lorfqu'il  voit 
„  tous  les  afliftans  bien  perfuades,  il 
„  lui  fouffle  dans  la  gueule  des  poudres 
„  d'herbe  ;  &  ,  par  le  moyen  duae 
„  canule  qu'il  lui  infère  fous  la  queue , 
„  il  le  fait  remuer.  Dans  le  fond  cet 
„  artifice  n'en  impofe  à  perfonne  ;  mais 
«  il  amufe  les  fpeaateurs.  ^ 

„  Ces  Indiens  ne  combattent  jamais 
>,  que  par  efcarmouches  ,  par  furpriles 
«  ôc  par  petits  corps ,  qui  fe  retirent 
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"  5°"'  '«  foi"  au  lieu  ch,  Ld'ez-voxfJ 
•■  I s  connoiffent  f.  bien    k  h%J°r' 

"  t.on  de  l'herbe  &dTs'â,,?t 

"endroits  où  ont  paffé  leurs  ennem  s 
"  q"  Ils  es  pourfuivent  à  la  pifte  C.^ 
"  f  P°«;  «tarder  leur  marche     1 

::,'^^^'^"'P«ié&fa„sn,ifdrico;de 
"  '"  ^^"nmes  &  les  enfans  qu'ils  ren- 

-contrent,  leur  ôtent  le  Se     & 
»  emmènent  les  hommes  prifomiiers 
•- S.   quelqu'un   a   perdu '^mp    ent* 

rJ  ^^  t  P""""  ^"'  en  tenir  lieu     ' 
"  celm-c.  eft  non-feulement  à  l'abri 

ides     ™'"'^f^rvésàfescama. 
"«des;    mais   il    ,ouit   encore   de 

"  tous  les  droits  des'aurres  Cages 
"  ^^«'"/«e  ''adopte  ;  ce  feroit  ^unè 
'gnominie  que  de  le  renvoyer  •  o^ 
"  f '^^':°«  pour  avoir  vend/îe  C 

droits  de  ceux  dont  ces  prifonniers 
»  occupent  la  place ,  fouvent  la  recon-' 
"  ""'"«"^^  ?"  ''''^■^«"de  leur  fait  pre^.' 

"  q»  ils  ne  font  pas  de  difficulté  de  por 
"  "  '«  l"e"e  dans  leur  patrie.  Les 

:  tT^'T  ''  ^T  '■"""^""^  q"e  par 
"  ""«  Pol«'q"e  :  leurs  guerres  conti- 


it 
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,.  nuelles  avec  la  plupart  des  autres 
3»  nations,  les  auroient réduits prefque 
>i  à  rien, s'ils  n'avoienttoujoursnatu- 
>}  ralifé  une  partie  de  leurs  prifonniers. 
»  Le  particulier  à  qui  l'on  fait  pré- 
»,  fent  du  captif  qu'il  veut  adopter , 
9»  l'envoie  prendre  par  quelqu'un  de  fa 
.,  famille  ;  &  le  confeil ,  en  le  rémettant 
»  entre  fes  mains ,  s'exprime  à-peu- 
}>  près  dans  ces  termes  :  on  te  donne 
»  de  quoi  réparer  la  perte  d'un  tel,  & 
»)  nettoyer  le  cœur  de  fon  père ,  de 
,>  fa  mère ,  de  fa  femme  &.  de  fes.  en- 
,>  fans,  foit  que  tu  veuilles  leur  faire 
M  boire  du  bouillon  de  cette  chair ,  ou 
«  que  tu  aimes  mieux  remettre  le  mort 
»  fur  fa  natte ,  dans  la  perfonne  de  cet 
»  efclave ,  dont  tu  peux  difpofer  à  ton 
«  gré.  Un  prifonnier  que  l'on  adopte 
w  ainfi,  eft  conduit  à  la  cabane  où  il 
>î  doit  demeurer.  On  commence  par 
»  le  délivrer  de  fes  liens  ;  on  fait  enfuite. 
„  chauffer  de  l'eau  pour  lui  laver  toutes 
»  les  parties  du  corps  ;  on  panfe  fes 
yy  plaies,  s'il  en  a  ;  on  n'épargne  rien  pour 
»  lui  faire  oublier  les  maux  qu'il  a  foiif- 
»  ferts  ;  on  le  nourrit  bien  y  on  rhabille 
»>  propre  ment  ;  en  un  mot ,  on  ne  traite- 
»  roit  pasmieux  celui  qu'il  rejfufàu:  c'efi 
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»  tous  fefZï  ,:  r:  câ  r/,'^"? 
>'  prend  la  fuite  &  to^Kf^  /•^''°P'^ 
»  fois  entre lésm.in  i  r  ""?  '^««nde 
"  on  le  tll^lTT  ^^^^'  vainqueurs, 

::co  ferpa"rfK^p?^p«^' 

-  ica  parens  ,  les  bienfaiff^nrc  • 
;;&  Vengeance  alors  n'a  pXl' 

»  a  pen  dans  le  combat    a^  »  ^"^ 

"deffeindevenS'^rÏpï^^^^^^^^^ 
"  "P*'f-.  Approche ,  lui  dit^on  •  on  va 
"  iTf?  '  °"  *«  Pr-^Pare  «a  fX 

:ntsî£fve'rt^i7o^^"^^^^^^^^ 
••je^acrificequetunè'y^;;r^;a'r^ 

..hacheVa"de'nt:;ïrea:?:;iS''^^ 
"  dans  la  chaudier'e.  tT„'  ï  afd^nc 
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î  rius  de  plaintes  ;  tu  feras  pour  jamais 
:  &itl  Un  crieur  feitfortn:  e  pn- 

"'""TtïrKi^n^— tS 
::Ctrl^:4dreffe  au  patient  &UÙ 

„  dit  :  mon  frère  ,  prends  coiiT^Sf,' 
„  nous  allons  te  brûler.  Le  captif  re- 

„  pond  froidement  :  tu  fais  bien  ,  )e 
«   e  remercie.  Il  eft  enfuite  conduit  au 

„  lieu  du  fupplice.  L'ufage  commun  eft 
„  de  le  ller'à  un  poteau ,  de  mam    e 

„  qu'il    puiffe    tourner  tout  autoiir. 
..Alors  .1  commence  fa  chanfon  de 
..  mort ,  fait  le  récit  de  fes  exploi  s , 
.,  infulte  &  défie  fes  bourreaux  ,    es 
.,  exhorte  à  ne  pas  l'épargner,  &  les 
„  prie  feulement  de  fe  fouvemr  qu  il 
„  eft  homme.  Je  fuis  brave ,  leur  dit-il  ; 
..  ie  fuis  intrépide  ;  je  ne  crams  ni  . 
„  la  mort  ni  les  tortures  ;  ceux  qui 
„  les  redoutent  font  des  lâches.  La 
„  vie  n'eft  rien  pour  un  homme  de 
..courage.  Que  la  rage  Scie  defefpou: 

„  étouffent  mes  ennemis  ;  que  ne  puisse 
„  les  dévorer  &  boire  kxir  fang  !  U 
..fembleque  fon  but  foit  d  animer 
.,  contre  lui  les  arbitres  de  fon  fort. 
„  En  effet  cette  vanité ,  dans  un  tems 
.,  &  des  circonftances  fi  peu  propres  a 
«  en  infpirer ,  lui  coûte  cher  ;  car  cette 


Le    Canatia 
»  bravade  déplacée  met  ^n  r  ^' 

»  bâtons     nui  f^,  '"^'■'■^'  &   de 

»  s'ils  voûlttÇfr'  '"•■  '"'  ^'""'»« 
..  obferve  de   "  n5r'"'''  ^  "^i^  on 

"  Tantôt  on  luiTr;/  i      '  ^"  '^''"ë^'- 

"  fh're  ia  chair  ;  l'a^'t^Sè  pe  "  :;.,''^- 
■'  '«leme;  les  femmes  le  Ken,  "^ 
•'  pitoyablement    I  '     •    ™"^«ent  im- 

"■•«Ç"  la  permiffion^  qn'on  Z'tT 
"  rarement  ,  qv'^uZ  ^1  J'  ^"^corde 
»  même  pas    ou  r,  .M     f  "^^""andent 

"&q"4^l4ltm^ÎT'^5 
"  xercent  que  le  plus  tard '„^  f,  "'  "  ^■ 
"  vent ,  c\a  h,  m  f.-i      ^"  ^""  P^"- 

»  qu'elles  immolent^^cfeiLT' 
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„  efpece,  que  le  patient  a  foin  de  les 
»  faire  fouvenir  qu'il  eft  homme. 

..  Ces  horribles  exécutions ,  qui  n'ont 
„  d'autre  règle  que  la  férocité  &  le 
„  caprice ,  n'ont  pas  de  méthode  uni- 
»  forme  ;  fouvent  tous  les  habltans  de 
„  la  bourgade ,  hommes  ,  femmes  & 
,,  enfans  s'empreffent  de  porter  les  pre- 
„  miers  coups.  On  commence  quel- 
„  quefois  par  brûler  les  pieds ,  enfuite 
„  les  jambes ,  èc  fucceflivement  tout 
„  le  corps  ,  en  remontant  jufqu'à  la 
„  tête.  Plus  les  cris,  que  la  violence  de 
,,  ces  tourmens  fait  jetter  aux  prifon- 
„  niers,  font  aigus  &  perçans ,,  plus  le 
„  fpeaacle  eft  agréable  &  divertiflant 
,,  pour  cette  barbare  affemblée.  Le  fiip- 
5,  plice  dure  pendant  quatre  ou  cinq 
„  heures  ,  quelquefois  même  pendant 
„  pliifieurs  jours.Lorfque  le  patientn'eft 
„  pas  lié ,  il  lui  eft  permis  de  fe  de- 
,  fendre.  Ses  tourmens  redoublent  ; 
''  mais  il  accepte  cette  liberté ,  moins 
„  dans  l'efpoir  de  fauver  fa  vie ,  que 
„  pour  venger  fa  mort ,  &  mourir  en 
„  guerrier  »,  Le  miflionnaire  nous  dit 
avoir  été  lui-même  témoin  d'un  exem- 
ple fingulier&  incroyable ,  de  la  force 
&  du  courage  que  ces  deux  paflions 
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Je  ne  changeai  rieif  roŒ^y-- 
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-S"  s^irk^  ^^^^^^^^^^ 
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„  des  deux  mains, un  gros  tifon  ,  rap- 
„  pella  fes  bourreaux ,  &:  les  défia  de 
„  s'approcher.  Sarélblutionles  furpnt  : 
5,  ils  pouffèrent  d'affreux  huriemens , 
5,  s'armèrent  les  uns  de  tifons  ardens , 
j,  les  autres  de  fers  rougis  au  feu,  6c 
„  fondirent  fur  lui  tous  enfemble.  11 
„  les  reçut  avec  une  vigueur  qui  les  fit 
„  reculer.  Le  feu  lui  fervit  de  retran- 
„  chement  d'un  côté  ;  il  s'en  fit  un 
„  autre  avec  les  échelles  dont  ons'étoit 
„  aidé  pour  monter  fur  l'échafaud  ;  &, 
„  cantonné  dans  (on  propre  bûcher, 
„  il  fut  quelque  tejns  la  terreur  d'une 
„  bourgade  entière.  Un  fciux  pas  qu'il 
3,  ût ,  en  voulant  éviter  un  tiibn  qui 
„  lui  fut  lancé ,  le  fit  retomber  au  pou- 
„  voir  de  fes  ennemis.  Ces  furieux  lui 
5,  firent  payer  bien  cher  la  frayeur  qu'il 
„  venoit  de  leur  caufer.  Après  avoir 
„  épuifé  leurs  propes  forces  aie  tour- 
„  menter ,  ils  le  jetterent  au  miheu 
„  d'un  grand  brafier,  Se  l'y  laifferent, 
„  dans  l'opinion  qu'il  feroit  bientôt 
„  étouffé.  Ils  fiirent  trompés  :  lorfqu'ils 
„  V  penfoient  le  moins ,  ils  le  virent 
„  âefcendre  de  l'échafaud ,    armé  de 
„  tifons,&  courir  vers  le  village,  comme 
„  s'il  eût  voulu  y  mettre  le  feu.  Tout 
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"  '"^  """de  en  iu:  glaci  d'effroi  •  U 
"  P«!-^°'«^  n'eut  la  hardieffe  L'  ^ 
«prdenter  à  lui  pour  l'arrêter.  Mai 
,,  à  quelques  pas  dp  première;  S  ! 

""mr^TesIrb^TeËr^l^^'t 
l'r>„  f  .    i""-'',^^}  le  ht  tomber  ;  & 

5,  1  on  fut  fur  lui      airon,         VI    \   '  ^ 

,,/erelever  O    I  •  ^"'^  «"^  P" 

m  i"      "  '■"  "^""P^  d'abord  les 

"  mit  t  "'  ""''"'"  '  ^"fi"  on  le 
"  T  ^T  ""  "■°"'=  <l'arbre  tout  en 
«  feu  Alors  toute  la  bourgade  fi    ,!" 

"  P'^''"^  '•e  'e  voir  brfder.  Cependant 

«  e  mourant  fit  un  dernier  effort  qû 
"  f<^no"vclla  le  trouble.  Il  fe  traîna  r,r 

"  ;„V°"'"  V"^ '«  g«"°S  ave"c 
j,  une  vimieur  &  d*iin  ^î,-  .«^   '  "^^'' 

»q"iéca?terent£X-chetS 
»  ^^  f^yeur,  à  la  vérité,  que  d'éton 

«nement.  Bientôt  un  Hur'o,^le  prit  par" 
«derrière    &  lui  coupa  la  tête.     ^' 

p'n  K    i'   Sauvages    font  la  guerre 

'^^.rSr'''rP^"^'''^^'ï"'dans 
"  ,   "'  "^^««  de  paix  &  dans  toutes 

"  ru  "^S°^«"on5,  ils  ont  autant  de 
"  lf'<^'  'î"'^  '"?''''«'«.  Ils  envoTnt 
,,  al  ennemi  un  député  avec  une  pipe; 
t,  "  tait  fts  propolitwns  ;  û  elles  font 
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„  acceptées ,  il  ratifie  les  préliminaires 
„  en  fumant  avec  eux  ;  &  dès  Tinftant 
5,  on  ceffe  toute  hoililité  de  part  & 
„  d'autre.  Nous  autres  François,  nous 
„  appelions  cette  pipe  un  calumet; 
„  c'eft  parmi  eux  quelque  choie  de  fi 
„  lacré  ,  qu'une  nation  ayant  viole 
„  les  privilèges  qui  y  font  attachés ,  ies 
„  alliés  lui  firent  la  guerre  pendant  près 
„  de  trente  ans. 

„  L'éloquence  eft  le  feul ,  ou   du 
„  moins  le  principal  moyen  de  s'éle- 
5,  ver  chez   les  Iroquois ,   &   de  fe 
„  diftinguer  dans  \qs  aflemblées.  Rien 
„  ne  leur  plaît  tant  que  la  méthode  , 
„  &  ne  les  choque  plus  qu'un  difcours 
„  irrégulier  ,  par  la  peine    qu'on   a 
„  de  le  retenir.   Lorfqu'ils   ont   une 
„  réponfe  à  faire ,  ils  la  répètent ,  d'un 
5,  bout  à  l'autre ,  avec  le  plus  d'ordre 
5,  qu'il  leur  efl  po/Tible.  Ils  s'énoncent 
5,  en  peu  de  mots,  &  font  un  fréquent 
M  iifage  des  métaphores.    Leurs  ora- 
„  teurs   s'expriment  avec  force  ,    & 
„  accompagnent  leurs  paroles  de  geftes 
„  très  -  énergiques.  Leur  contenance 
„  féroce ,  leur  manteau  qui  flotte  fur 
,,  leurs  épaules ,  leur  ton  de  voix 
„  i'affurance  dans  hs  difcours  qu'ils 
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»  fi"e  d'un  officier  fI;      -^  ''  '^^'-an- 
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„  que  vous  avez  fouvent  viole  la  paîx, 
„  m'a  ordonne  de  venir,  avec  une  ef- 
,,corte,  pour  vous  fbmmer  de  me 
5,  Cuivre  dans  mon  camp.  L'intention 
„  du  grand  roi  eu  que  nous  fumions 
5,  enfemble  le  calumet  de  paix  ;  mais 
„  à  condition  que  vous  me  promet- 
„  tiez  de  donner  une  entière  f'atif- 
„  fadion  A  fes  fujets,  6c  de  ne  jamais 
„  les  in<^uiéter  ù  l'avenir.  Vos  guerriers 
„  ont  piîlc  les  marchands  qui  alloient 
„  chez  les  Illinois ,  ik  les  autres  nations 
„  qui  font  les  fujets  de  mon  roi.  Si 
5,  vous  continuez  ces  vexations  ,  j'ai 
„  des  ordres  exprès  de  vous  déclarer 
„  la  guerre.  Ce  baudrier  confirme  ce 
5,  que  j'avance. 

„  Vos  guerriers  ont  conduit  les  An- 
5,  glois  près  des  lacs  qui  appartiennent 
„  au  roi,  mon  maître ,  &  les  ont  mene's 
„  chez  des  nations  qui  font  ies  enfans, 
„  pour  détruire  leur  commerce ,  &c  les 
5,  fouflraire  à  l'obéiffance  du  grand  roi. 
5,  Je  veux  bien  oublier  ce  qui  s'eft  paffé  ; 
,,  mais  fi  jamais  il  arrive  la  même  chofe, 
5,  j'ai  des  ordres  exprès  de  vous  décla- 
„  rer  la  guerre.  Ce  baudrier  efl  pour 
5,  confirmer  mes  paroles. 

„  Vos  guerriers  ont  fait,  en  tems 
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,,  ennemis ,  parce  que  ces  armes  nous 
ff  euffent  coûté  la  vie.  Nous   avons 
.»  fuivi ,  en  cela ,  l'exemple  des  miffion- 
^  naires,qui  défoncent  tous  les  barils  de 
,.  liqueurs  fortes  qu'on  apporte  dans 
^  nos  habitations,de  peur  que  nos  guer- 
„  riers  ne  s'enivrent ,  &  ne  leur  caflent 
»h  tête.  Nous  ne  rendrons  pomt  les 
»  armes  que  nous  avons  prifes  ;  &  nos 
„  anciens  ne  craignent  point  la  guerre. 
H  Ce  baudrier  confirme  mes  paroles.^ 
«Nous  avons  conduit  les  Anglois 
,.fur  vos  lacs  pour  commercer,  de 
„  même  que  les  Illinois  ont  amené  les 
„  François   négocier   fur  les  nôtres. 
«  Nous  fommes  nés  libres  ;  nous  ne 
,>  dépendons  ni  de  vous ,  ni  des  An- 
»0  alois.  Nous  pouvons  aller  oîi  bon 
„  nous  femble  ,  mener  avec  nous  qui 
,►  nous  voulons  ,  acheter  &  vendre 
M  ce  qu'il  nous  plaît.  Si  vos  alliés  font 

V  vos  efclaves ,  traitez-les  comme  tels, 
„  Ce  baudrier  confirme  mes  paroles. 

M  Nous  avons  frappé  les  Illmois  à 
^U  tête,  parce  qu'ils  ont  coupé  les 
„  arbres  de  paix,qui  fervoient  de  limites 

V  à  notre  pays.  Us  font  venus  faire  de 
,.  grandes  chafTes  de  caftors  fur  nos 
„  terres    ^  n'ont  laiffé  aucun  de  ces 
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ils  fe  fervent  pour  aider  leur  mémoire. 
^',  Le  chef  qui  préfide  à  l'affemblée , 
''  a  dans  la  main  un  paquet  de  petits 
„  bâtons  ;.  ôf  à  la  fin  de  chaque  prm- 
„  cipal  article  du  difcours,  il  en  donne 
„  un  à  un  chef,  un  à  un  autre,  &  les 
•)  charge  de  s'en  fouvenir.  Après  avoir 
„  enfuite  conféré  avec  eux ,  il  eft  en 
V  état  de  répéter  tous  les  articles, 
5,  &d'y  répondre.  Us  obfervent  conf- 
,j  tamment  cette  méthode  d^ns  leurç 
»>  principales  négociations. 

»  L'idée  que  ces  fauvages  fe  forment 
„  des  alliances  qu'ils  contraOent  avec 
55  nous,eft  celle  d'une  chaîne  qui  s'étend 
„  depuis  un  vaiffeau  jufqu'à  un  arbre  ; 
9»  &  toutes  les  fois  qu'ils  les  renou- 
»  vellent ,  ils  appellent  cela  polir  la 
„  chaîne.  La  partie  du  difcours ,  dans 
»  laquelle  ils  ratifient  leur  amitié ,  eft 
„  ordinairement  conçue  en  ces  termes  : 
V  Nous  promettons  de  conferver  la 
„  chaîne inviolablement,ëcfouhaitons 
„  que  le  foleil  luife  toujours  paifible- 
r  ment'  fur  toutes  les  têtes  qui  font 
}>  çomprifes  dans  cette  chaîne.         ^ 

„  Les  Iroquois  ne  commercent  qu  a- 
„  vec  les  Européens,  auxquels  ils  don- 
w  nent ,  au  poids  ,  des  fourrures  ;  des 


" «erçabje,.  Auffi vendent  iU?'  '°"'- 
-  au  même  prix  cen„f;         ^  fouvenr, 

«connoiffent  me  "  5"^"'«-  '^  ne 
»  ment  autant  f,n  t.  "  '  ^''^  ^«i- 
»  Cela  vient  de  ce  a^'î"'"''^  ""«'"Pe. 

»  °nt-ik  pris  le^ani  i"*  °P''"''  ^"'^' 

''^'--icle.unKtS'^^K^- 
»  Quoique  fupe     ,.5!,:^  ^•'*'''^^• 
«yagesnefont   r         ?'    '  '"   ^««^ 

«'ëcuteurs.ChaVu„;7îte'"'Pf- 
«  comme  il  veut  •  anffi         ''•1  P'"'«f 

''-^..FefqueVutï^e'diff'^"'"' 
»  dant  ik  'reTô„tr'°""«- Cepen- 

"P^-^mequiTe^rc'Ê    &^'^^'"- 
jj  Verne  ici  bas  fn,,.      f  '.      ^"^  gou- 

'.  accident  îu    :raSvt^vQ4ue 

»^^  encoura  rri?s,:'"r 

n  ont  ni  temoies    r.;      ''Y       e*   ils 

^^^^>  114  autels,  ni  prê- 

C  iij         ^ 


5J 


54        LeCanada. 

„  très ,  ni  facrifices  :  feulement  ils  ren- 
,,  dent  hommage  à  la  divinité  ,  ou  à 
5,  des  êtres  fupérieurs  à  eux ,  par  des 
„  danfes  publiques. 

„  L'évangile  annoncé   par  les  prê- 
,,  très  ^ulpiciens  ,  a  fait  peu  de  pro- 
»>  grès  chez  les  Iroquois.  Il  y  a  cepen- 
w  dant  deux  villages  chrétiens,  qu'on 
M  regarde ,  en  tems  de  guerre ,  comme 
S)  la  (ûreté  de  Montréal.  Le  premier  , 
a  qui  fe  nomme  Saut  de  Saint-Louis  , 
»  eftfitué  du  côté  du  fud ,  à  trois  lieues 
5î  au-deffus  de  cette  ville.  Ses  habitans 
w  ont  toujours  été  une  des  plus  fortes 
»  barrières  de  la  colonie  ,  contre  les 
M  Iroquois  idolâtres ,  &  contre  les  An- 
>»  glois  de  la  nouvelle  Yorck.  L'églife 
»  &  la  maifon  des  mifîionnaires  font 
»  deux  des  plus  beaux  édifices  du  pays. 
»  On  appelle  le  fécond  village  la  Mon' 
»  tûgm  :  ce  font  les  Sulpiciens  qui  le 
»  gouvernent ,  ainfi  que  le  premier. 

»  Telle  efl  cette  nation  Iroquoife  , 
j»  ou  plutôt  cette  combinaifon  de  cinq 
»  nations  vmies  par  une  ligue  aufli  an- 
»»  cienne  qu'inviolable ,  &  qui ,  par  leur 
»  unanimité  ,  leur  fermeté ,  leur  fça- 
t»  voir  militaire  &  leur  police  ,  fe  font 
»>  rendues  très  -  formidables.  Elles  ont 
»  été  iong-teras  les  plus  folides  6c  les 
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f>  lifées,  avec  les  mœurs  des  fauvages 
»  l'ont  réduite  à  ce  petit  nombre.  El  e 
»fixe  cependant  encore  les  regards  de 
.,  tous  les  peuples  qui  l'environnent , 
»tant  par  fon  amour  de  la  liberté ,  la 
>^pairion  pour  la  gloire  ,  fon  aaivite, 
»fa  valeur,  que  par  Topimon  umver- 
»  fellement  établie ,  de  fa  fuperionté 
»  fur  tous  les  Indiens  du  Canada.  Le 
»  peu  de  cas  que  fes  chefs  font  des 
^richeffes,  n'a  point  d'exemple  dans 
w  nos  gouvernemens  policés.  Les  Iro- 
»  quois ,  envoyés  à  Paris  en  1666  ,  tii- 
»rent  moins  charmés  de  la  magnih- 
»  cence  des  maifons  royales ,  que  des 
»  volailles  rôties  étalées  en  abondance, 
»  dans  les  boutiques  de  la  rue  de  la 
>>huchette. 

>^  L'honueur  &  la  honte  font  les  pre- 
»  miers  mobiles  de  leurs  aaions:Pun  fart 
»  leur  principale  récompenfe ,  l'autre , 
«  leur  plus  grand  châtiment.  La  matu- 
>,  rite  dans  Içs  confeils ,  la  promptitude 
»dans  l'exécution,  la  bonne  foi  dans 
y>  les  traités,  la  fidélité  à  les  obferver , 
»  un  courage  à  l'épreuve  ,  une  valeur 
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»  telles  font  les  principales  qualités  des 
"Iroquois.  Ils   feroient   trop    dignes 
»  d  admiration,  fi  elles  ne  fe  trouvoicnt 
»  malheureufement  accompagnées  de 
»  quantité  de  défauts;  car  ils  font  lé- 
>tgers,  volages  &  fainéans  au-delà  de 
»  toute  exprefTion ,  ingrats  avec  excès , 
»  Soupçonneux,  traitres,  vindicatifs;  & 
»cl  autant  plus  dangereux  ,  qu'ils  fça- 
»  vent  mieux  couvrir  leur  reffentiment 
»  &  leur  perfidie  :  ils  exercent  envers 
»  leurs  ennemis ,  des  cruautés  fi  inouies , 
»  qu  ils  furpaflent ,  dans  i'invenîlon  des 
"tourment  ,  tout  ce  que  l'hiftoire  des  ' 
»  anciens  tyrans  peut  nous  offrir  de 
»  plus  inhumain  ». 

Mais  ceci  ne  regarde  pas  uniquement 
leslroqrois  :  il  y  a ,  Madame  ,  fi  peu  de 
différence  dans  les  coutumes  ,  les 
moeurs  ,  le  caraâere  &  la  façon  de  vi- 
vre de  tous  les  fauvages  de  l'Amérique 
feptentrionae ,  qu'on  peut,  en  quelque 
taçon  ,  attribuer  à  chaque  peuple  en 
particulier,  ce  que  vous  venez  de  lire 
dans  cette  lettre ,  &  ce  que  je  dirai  dans 
la  luivante. 

Je  fuis,  &:c. 

^  Québec  ,  ce  lâ  février  z/^^. 
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L  E  T  T  R  E    C. 
Suite    du    €  a  n  a  d  j*^ 

Vous  êtes  heiireufe ,  Madame ,  dans 
le  pays  que  vous  habitez  ;  déjà  vous 
jouiflèz  de  tous  les  charmes  du  prin- 
tems  ,  tandis  qu'ici ,  quoiqu'auiîi  près 
du  foleil ,  que  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France ,  on  ne  peut  encore 
ib  montrer  à  l'air ,  à  moins  que  d'être 
fourré  comme  un  ours.  Avant  la  fin 
de  l'automne ,  toutes  les  rivières  font 
prifes  par  la  glace  ;  &  la   terre  eft 
couverte  de  neige  qui  vous  éblouit  y 
&;  vous  cache ,  pendant fix mois, toutes 
les  beautés  de  la  nature.  Vous  ne  voyez 
plus  de  différence  entre  les  rivières  & 
les  campagnes  ;  &  par  conféquent  plus 
de  variété.  Les  arbres  font  charges  de 
frimats  ;  des  glaçons  pendent  à  toutes 
les  branches ,  fous  lefquelles  il  n'y  a 
point  de  fureté  à  s'arrêter.  Si  le  ciel  eft 
ferein ,  il  fouffle,  de  la  partie  de  l'oueft , 
un  vent  qui  vous  coupe  le  vifage.  Si 
le  vent  tourne  au  fud,  ouàreft,  le 
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Ils  étoient  aduellemcnt  en  guerre 
avec  les  Iroquois ,  pour  qui  ils  ont  une 
haine  implacable ,  6c  contre  lelquelsils 
venoient  de  remporter  une  vidoire  fi- 
gnalée.  J'arrivai  précifément  lorfqu'ils 
entroie  nt  en  triomphe  dans  la  bourgade. 
Les  Hurons  marchoient  deux  à  deux  ; 
&  entre  les  rangs  étoient  le\irs  prilon- 
niers  couronnes  de  fleurs ,  le  vifage  & 
hs  cheveux  peints ,  le  corps  prelque 
nud ,  les  bras  liés  au-dcHus  du  coude , 
avec  une  corde  que  tenoient  les  vain- 
queurs. Ces  infortunés  chantoient  (ims 
cefle  leurs  chanfons  de  mort ,  d'un  ton 
lugubre  &  fier  ,  &  n'avoient  l'air  ni 
humilié  ni  fouifrant. 

Quand  ils  paffent  dans  un  village 
allié  de  la  nation  vidorieufe  ,  les  habi- 
tans  viennent  au-devant  d'eux  ,  &c  fë 
préparent  à  fe  donner  un  divertifle- 
ment  cruel  à  leurs  dépens.  Dès  qu'on  les 
a  joints ,  on  les  arrête  ;  &  tandis  qu'ils 
chantent  l'hymne  funèbre,  tout  le  vil- 
lage danfe  autour  d'eux  ;  &  c'eft  à  qiii 
leur  fera  le  plus  de  mal.  On  ne  trouve 
pas  mauvais  (ju'ils  fe  défendent  ;  &  I'oq 
en  rit  ;  mais  liés  comme  ils  font,  &  ac- 
cablés par  le  nombre ,  cette  défenfe  leiu* 
devient  inutile.Les  vainqueurs ,  qui  ont 
«Iroit  fur  eux ,  s'çn    dépouillent   en 
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fît  prévenir  le  village  de  fon  retour.  Le 
députe  s'avança  à  la  portcé  de  la  voix  , 
&  pouffa  diftcrens  cris ,  qui  donnèrent 
une  idée  générale  du  fuccès ,  &:  des 
principaux  évcnemens  de  la  campagne. 
Il  marqua  d'abc  rd  le  nombre  d'hommes 
qu'on  avoit   perdus  ,   par   autant  de 
cris  de  mort.  Aulîi-tôt  les  jeunes  gens 
du  village  fe  détachèrent ,  pour  aller 
prendre  d'autres  informations  ;&  en- 
îiiite   toute  la  bourgade  y  accourrut. 
Mais  un  feul  homme  aborda  le  député, 
apprit  de  lui  les  nouvelles  qu'il  appor- 
toit  ;  &  i'e  tournant  à  chaque  fois  vers 
ceux  qui  l'accompagnoient ,  il  les  répé- 
toit  à  voix  haute  ,  avec  toutes  leurs 
circonftances  ;  &  on  lui  répondoit  par 
des  acclamations.  Enfuite  le  député  fut 
conduit  dans  une  cabane ,  où  les  an- 
ciens recommencèrent  les  mêmes  quef- 
tions  ;  Se  lorfque  la  curiofité  publique 
fut  fatisfaiie ,  un  crieur  invita  la  jeu- 
neffe  à  marcher  au  devant  des  guer- 
riers, &  les  femmes  à  leur  porter  des 
rafrakhiffemens. 

Les  fauvages  ont  ce  refpeâ:  les  uns 
pour  les  autres  ,  que  quelque  com- 
plette  que  foit  leur  viûoire  ,  &  quel- 
qu'avantage  qu'ils  aient  remporté  fur 
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dans  un  lieu  voifin ,  lui  coupèrent  la 
tête  ,  les  bras  &  les  jambes  qu  ils  dil- 
perferent  de  côté  &  d'autre  ,  &  ne 
gardèrent  que  la  chevelure ,  qu  ils  mi- 
rent avec  quantité  d'autres  qu'on  ve- 
noit  d'enlever  fur  le  champ  de  bataille. 
Le  cœur  fut  coupé  par  morceaux  ;  &: 
on  le  fit  manger  aux  autres  prilon- 
niers.  Parmi  eux  étoit  un  frère  du  mort , 
qui  fut  forcé ,  comme  fes  camarades , 
d'eA  recevoir  dans  fa  bouche  ;  mais  il 
le  rejetta  aullî-tôt. 

Dès  que  les  vainqueurs  furent  à  la 

vue  de  leurs  cabanes  ,  ils  coupèrent  de 

longs  bâtons ,  auxquels  ils  attachèrent 

les  chevelures  qu'ils  avoient  enlevées, 

&  les  portèrent  comme  en  triomphe. 

Les   femmes   accoururent  au  devant 

d'eux  fur  des  canots;  &  fe  jettant  a  la 

nage ,  elles  prirent  des  mains  de  leurs 

maris ,  ces  marques  de  leur  vidoire  , 

qu'elles  pendirent  à  leur  cou. 

La  manière  dont  les  fauyages  d^ 
pouillent  leurs  ennemis  vaincus  ,  & 
quelquefois  encore  vivans ,  de  ces  che- 
velures ,  ne  peut  fe  lire  fans  frémir.  Ils 
cernent  la  peau  qui  couvre  le  crâne , 
la  coupent  au-Jefliis  du  front  &  des 
oreilles ,  jufqu'au  derrière  de  la  tcte^ 
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Surprenant ,  c'eft  o,'^    ^   ''  X  »  de' 
toujours  de  ce  l^     "„"^  '"^""  P« 

P'"fieurs  en  font  r/^"'  °P^"'ion: 
"ne  femme  nn^     réchappes  ;  &  j'ai  vu 

encore  très-bien  ■  ces  (^^,  ^\^  1'°"°'' 
n«  font  pas  rares  '  ''  «^^emples 

<"«e  fur  un  ce/d"  ^"^"denten. 

de  diverfes  coS;  O   'f  P'>^'« 
tracent,  du  côté  nn";r^"'''ï"«f°"  i's 

^é"  ,  &  la  po  tentTn  '■  ''°"J  '^"- 
bout  d'une  perche  A  "'''  '" 
ve-:t  ces  chéXes  lèT  ''"'/*^°'- 
avec  foin  .  en  f^nl      '    "  «^onfervent 

'«  folemnités  ° nlr"  °™<^'"^«  dan, 
pendent  enfi,  te*^  f  f  "'  '  ^  '«  '"'"- 
cabanes,  où  le  tL.  V'°"^  de  leur, 
'""mer ,  à  peu  nr/^'  '"''"^^  de  les  con- 

chaffeu'rs  'o^nVrT.^^Tlr  ^°"  "°^ 
'i'ns,  de  têtes  ou  dev!Lt'^'7'  '"^'^ 
proie  ou  debôtes  fi       „''°''^="'^de 

'ions  delCénW       '•■'  y*''  ''«  "=•- 

corps  de  leursT  '  "I"'  ^^«•■chent  le 

f    «e  Jeurs  ennemis  morts  ,  &  fe 
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fervent  de  la  peau  des  mains ,  pour  eA 
faire  des  poches  à  tabac. 

Après  les  premiers  tranfports  de  joie, 
caufés  par  la  nouvelle  de  la  vidoire  , 
on  fît  le  partage  des  prifonniers  : 
ceux  qu'on  deftinoit  à  l'adoption  ,  fu- 
rent mis  à  couvert  par  leurs  parens 
futurs  ,  qu'on  avoit  fait  avertir ,  &  qui 
les  allèrent  prendre  par  des  chemins 
détournés ,  pour  les  conduire  à  leurs 
cabales.  Les  autres ,  dont  le  fort  n'é- 
toit  pas  encore  décidé ,  furent  aban-? 
donnés  à  la  fureur  des  femmes  ;  &  j'ad- 
mirois  comment  ces  malheureux  pou- 
voient  réfifter  à  tous  les  maux  qu'une 
cruauté  ingénieufe  leur  faifoit  endurer. 
Deux  de  ces  femmes ,  dont  l'une  avoit 
perdu  fon  fils  dans  la  dernière  aâ:ion  , 
6c  l'autre  fon  mari  dans  les  guerres 
paflees,  étoient  comme  deux  furies  qui 
s'attachoient  à  leurs  vidimes ,  avec  une 
inhumanité  inouie.  Je  n'entreprendrai 
point  de  représenter  jufqu'ou  la  rage 
les  emporta  l'une  &  l'autre.  Toutes  les 
loix  de  l'humanité  &  de  la  pudeur  fu- 
rent oubliées  ;  chaque  coup  qu'elles 
portoient ,  faifoit  craindre  qu'il  ne  fût 
mortel  ,  fi  Ton  ne  fçavoit  combien , 
dans  ces  fortes  d'occafions ,  elles  font 


^ 


pJices.  "^'  P""*-  P'-^longer  ies  4- 

f^ur  départ  S^'etir'/"^  =•-«"' 
"•ers  excède  celui  H.T^-  ""^  P"^"- 
fait  préfent  dn  f .  .  '  P''étendans,  on 
qu'il  ne  fê  trouai'  "'-'"^  ^"'^^-  L°rf? 

,      '?  diftribution  de  ïl"'?'""  I"'  ^^gle 
'    Cide  de  Ie„r  fort  à  mo  """"'^  ^»'  ^d- 
«le  ftmille  n'en  d-fnT'"",?^'*  '"^^  '^e^es 
'     "r  elles  fontZr    ""'^^'■^'"'"^nt; 

<'edonner°av°r?'''"""'^''"'^* 
même  qui  cm  d.°"  l',""»", à  ceux 

«onCeil    ilprès  la  H-k"^  '."8^^  Par  le 

«ndre  dans  «nr^L'"*  "^1'^  ^  ''^ 
fage  fe  fait  (ans  clt%'  ■  °"  '^  Pa--" 

1  excédent  des  nrliXn  •  '^  «"voyer 
^''''ges.o„e/ft°""';r?a"îau,-ires 
particuliers  qd  „v   P'5^"*  à  divers 

??!^<)!"  '"-"ffant  I.,re  ~  «l-it. 

"deration  dans  la  h„       «f«aine  con- 

««  égards.  Dès  i  ^"""'Sade   méritent 

^cs  ce  moment,  ils  de  vien- 
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nent  les  maîtres  de  la  vie  ou  de  la  mort 
de  leur  efclave.  La  perte  de  ces  cap- 
tifs eft  comme  affurée  ,  s*ils  tom- 
bent dans  une  cabane  où  l'on  ait  perdu 
beaucoup  de  guerriers ,  ou  quelqu'autre 
perlbnne  que  ce  puifle  ctre  ,  ne  fût-ce 
qu'un  enfant  à  la  mamelle ,  dont  le 
deuil  eft  encore  récent.  Ils  ne  courent 
pas  un  moindre  rifque  ,  û  leur  âge , 
leur  phifionomie  ou  leur  caraâ^ere  ne 
plaifent  pas ,  ou  s'ils  font  craindre  qu'on 
n'en  tire  pas  de  grands  fcrvices;  ou 
enfin ,  fi  on  les  applique  à  des  cabanes 
pauvres,  qui  ne  foient  pas  en  état  de 
les  nourrir  &  de  les  habiller. 

Quand  un  efclave  eft  deftinéà  mou- 
rir ,  on  a  foin  de  lui  cacher  fon  fort  ;  & 
jufqu'au  tcms  de  l'exécution ,  il  eft  trai- 
té avec  autant  de  ménagement,  que  s'i! 
avoit  le  bonheur  d'être  adopté.  On  lui 
donne  même  des  filles  pourluifervirde 
femmes  ;  on  ne  lui  épargne  ni  la  nourri- 
ture ,  ni  les  vêtemcns  ;  &c  comme  il 
doit  être  immolé  au  dieu  de  la  guerre , 
c'eft  une  viâime  que  l'on  engraifle  pour 
le  facrifîce.  Lorfque  le  moment  appro- 
che ,  lî  c'eft  une  mère  ou  une  époufe 
à  qui  il  ait  été  livré,  elle  devient  tout- 
à-coup  une  furie ,  qui  pafTe  des  plus 
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tendres  ca^cffes  aux  deS  «ces  g 

terd"^,^^°4ï.e:rK;i  - 

«■re  la  déclaration ,  &  m'en  fît  le  rédt 

»me  dit-il ,  dans  .m  petit  fort  ci.e  les 
»  François  venoient  de  bâtir.  VerT  e  m? 

»  D'e ,  1  on  me  dit  que  c'étoit  le  rri  A^ 

«guerre.  Bientôt  je\is  une  ror'p"  3: 
»_fauvages ,  amis  de  b  France  entrer 
"  f  ^"j  1^  fort  en  chantant.Tro1s  ou  mf 
»  tre  des  plus  braves    dans  „n  !    "  ^ 

«  terrible':  &,,ivrd;X"eir^^^ 

lu  tort,  après  avoir  parcouru  les  c;,h;, 

»' nés  vmrentfe  faire  entendre  au  corn 
«mandant.  J'avoue ,  ajouta  le   „,": 

:J?™,'<ï"^««e  cérémonie  mW- 

én'fl      "'"'■'  ^  q"e  jufqu'alors, 
>>  je  n  a"oi'  pas  encore  fi  bien  /enti  a,,,. 
»  J  etois  parmi  des  barbares.  Leur  chînt 
»  a  toujours  quelque  chofe  de  l"ubre 
'^n>a.s  ,c.  ie  le  trouvai  effrayan  r  Fm,* 
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»  parut  que  dans  leurs  chanfons ,  ils  în- 
»  \  ^quoient  le  dieu  de  la  guerre ,  qu'ils 
»  appellent  ArcskoiiL  Quoiqu'il  foit 
»  tout  à  la  fois  le  fouverain  des  dieux , 
M  le  créateur  &  le  maître  du  monde , 
t*  le  génie  qui  gouverne  tout ,  fie,  fui- 
»  vant  l'expreffion  de  ces  peuples  ,  le 
»  grand  efprit ,  il  eit  particulièrement 
>>  invoqué  pour  les  expéditions  mili- 
»  taires.  Son  nom  eft  le  cri  de  guc  rre 
»  au  fort  du  combat.  Dans  les  marcheï 
^  mêiT'e  ;,  on  le  répète  fouvent ,  pou? 
♦>s'encruîiAger,  &  pour  implorer  (on 
»alîi{lance. 

»  Nos  bizvcs  Kurons  (  c'eft  toujours 
»le  miflîonnaire  qui  parle)  tenoient  la 
w hache  levée,  &  la  chaudière  fufp en- 
»  due.  De  ces  deux  façons  de  déclarer 
»la  guerre,  la  dernière  eft  la  plus  fo- 
»lernnelle.On  lui  donne,pour  origine, 
»  l'ufage  barbare  de  manger  les  prifon- 
»  niers ,  après  les  avoir  fait  bouillir.  Il 
»  eft  une  autre  façon  d'exprimer  qu'on 
»  va  fe  battre  avec  fureur  :  on  dit  qu'on 
»  va  manger  les  ennemis  ;  mais  l'on  ne 
»  fufpend  la  chaudière  ,  que  lorfqu'il 
weftqueftion  d'une  guerre  entre  plu- 
»  fleurs  nations.  On  fe  contente  de  le- 
>>ver  la  hache,  quand  il  ne  s'agit  que 
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»  le  .  ''-:  7-lff^y^      '  'l'  '^"''  envoient 
»>coqu;^^£i::?^'i'^ftV"^  grande 

"tout  celui  H^  !        ''"ermme,  fur- 

»  pe  ites  evn^^;,^  .^"'  <]"«  ces 

»  fanç  rn,.fï  '     ^  ordinairement 

>.  iren?  t"  P  "''''^  ^e  voir  les  jeunes 
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"eVutguerner,(juifaitlafôretéde 
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»  la  nation,  en  les  rendant  formidables. 
♦>On  ne  s'y  oppofe  donc  point  fans 
»dc  fortes  railbns  :  encore  n'y  em- 
w  ploie-t-on  pas  l'autorité  ,  parce  que 
»  chacun  eft  le  maître  de  fes  réfolu- 
»  tions.  Si  l'on  craint  que  le  nombre 
»  de  ces   partis  n'affoibliffe  trop  leur 
»  bourgade,  &c  quils  n'aillent  infulter 
»  quelque  peuple  qu'on  veut  encore 
»  ménager  ;  ou  fi  l'on  a  befoin  des  guer- 
>»  riars  pour  quelque  deflein  fecret  ^ 
»  alors  on  fait  agir  fous  main ,  pour  ar- 
»  rêter  les  chefs  de  l'entreprife.  On' 
»  intimide  les  uns  par  'de  faux  bruits  ; 
»  on  follicite  adroitement  les  autres  ; 
»  on  engage  les  plus  obflinés  ,  par  des 
»  préfens  ,  à  rompre  la  partie  ;  ce  qui 
»  n'eft  jamais  fort  difficile ,  puifqu'il  ne 
»faut  qu'un  fonge  vrai  ou  fuppofé  , 
»  pour  détruire  toutes  les  intentions  de 
»î  la  veille.  Mais  on  n'emploie  ni  la  force, 
»  ni  le  commandement,  pour  ne  faire  ni 
»  violence  à  l'inclination  ,  ni  donner 
»  atteinte  à   cette    liberté   naturelle, 
»>  dont  les  fauvages  font  fi  jaloux.  Ces 
»  petits  partis  ne  font  compofes  ordi- 
»  nairement ,  que  de  fept  ou  huit  per- 
»  fonnes  d'un  village  ;  &  pour  ne  point 
>>  compromettre  la  nation  par  des  hofti- 
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»  longent  h.  rien  moins  qu'à  fe  dcfendre , 
»  leur  donne  l'avantage  de  la  furprife 
»  6ide  la  vidoire.  Harcelés  enfuite  par 
»  la  cr  liiTte  dT""  -Suivis,  ils  fuienl 

»  plutôt  qu'"'       -  battent  en  retraite , 
»  caffent  la  tête  aux  bleffés ,  ou  à  ceux 
»  qui  ne  fç  uiroient  les  fuivre ,  &  ne  me- 
»  nent  de  prilbnniers  avec  eux  ,  qu'aii- 
»tant  qu'ils   peuvent  en  o:^^^^^-:  S'ils 
»  ont  envie  d'en  brider  quelqu'un  qui 
»  leur  paroiffe  furnumcraire  ,  &  qu'ils 
»  ii'iûent  pas  le  tems  de  le  faire  à  leur 
»  aile ,  ils  l'attachent  à  un  arbre  ,  & 
>>  mettent  le  feu  à  un  autre  arbre  voi- 
»  fm,  pour  le  laifler  foufFrir  plus  long- 
»  tems.  Ces  miférables  ,  amfi  abandon- 
M  nés  ,  meurent  comme  des  forcenés , 
»ou  du  feu  lent  qui  les  c onfume  ,  ou 
»  de  la  faim  cruelle  qui  les  dévore  ,  fi 
»  le  feu  n'ipu  s'allumer  aflezblen ,  pour 
»leur  faire  fentir  fon  aûivitc. 

»  Une  guerre  qui  intérefle  teute  la  na- 
»  tion ,  ne  fe  conclut  pjs  fi légèrement  : 
»  les  inconvéniens  6c  lesavantaj^v^sen 
>> fontmurer  ntexJiminé^  &long-^ems 
»  balancés.  Si-iôt  que  celle  de  nos  Hu- 
»  rons  fut  réiolue  ,  on  penfa  aux  pro- 
*>  vifions  d'arrnes  &c  de  vh  i  es  ,  qui  je 
»  demandèrent  pas  beaucoup  de  tems. 
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"  q»  -'près  „n  ic-ine  ri?,  I  '^'^    '™"P«  . 
"'es  bras  , /eS, ''  !«  'e  viiage. 

«mçiua  avec  p.rZ'J^l''  """"u- 

«^"n  génieproS'  'riA'  "'"^ 

"  °"/°"«  tels  qu'iAlf  jt^  '„^-°«nt 

r     ,  ,"*^^fe  étant  pafTé    I .  ^  '        .   *^ 
''f«W^  /«  guerri^^.  -//""-'«'- 
"  '"eràlamai    il|=„;;-  '  v*^^'  ""  W- 
''d'''tours:Me;:   e;é''?-^P"'P'-«ce 
»  mes  -nfans,  mes  'Z\  ^^^«"'f  adcs. 

«  'e  fa„g  d'un  fg,    ,  A="*  •  &  '"'infpirc  : 
»  corps  „'eftpoi«,<,„P     ^^^■'•.ycdbn 

»«  acquitter  de  ce  deloir"/!  ''"^"'^ 
»  d'expoferles  i'iot.ts  ^  /„•  î''v".""« 
«Pi-endi  =  les  arraes  Fn,  ■     ./^''°ient 

''='i"fi.iefuisr™oud'r''r"'^-- 
«Paysdescmqnaton.  'i'''"^J« 

«veines,  &L;rs:io:^"^'>- 
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»  je  péris  dans  cette  glorieure  entre- 
»  prife ,  ou  fi  quelqii  un  de  ceux  qui 
»  voudront  m'accompagner  ,  y  perd 
»h  vie  ,.ce  collier  fera  la  rccompenfi? 
»  de  celui  qui  prendra  loin  d'entcvclir 
>»les  morts  ;  &:  ious  ne  demeurerons 
wpas  couphcs  dans  la  poufllere.  Ea 
»  finiiïantjil  mit  à  terre  ïon  baudrier; 
m$c  celui  qui  le  prit,  fe  déclara  foo 
»  lieutenant ,  en  le  remerciant  du  zèle 
»  qujil  faifoit  éclater  pour  la  vengeancç 
»  de  fes  frères ,  &  l'honneur  de  lapa- 
»trie. 

»  AufTi-tôt  on  fît  chauffer  de  l'eau 
»  pour  laver  la  face  du  général ,  &  lui 
»ôter  fon  mafque.  On  accommoda 
»{es  cheveux  qu'on  craifïa  &  qu'on 
»  peignit  On  lui  mit  d'autres  covileurs 
»  au  vifage  ;  &  on, le  couvrit  de  fe  plys 
»  belle  robe.  Dans  cette  parure,  ilen- 
»  tonna,  d'une  voix  lugubre,  fa.chan- 
»  fon  de  mort.  Enfuite  les  guerriers 
»qui  s'étoicnt  offerts  de  l'accompa- 
»  gner ,  car  on  ne  contraint  perfonne , 
h  chantèrent  aufîi ,  l'un  après  rfiiitre , 
»  leur  hymne  -mijitaire.  Chacun  a  iin 
»  chant  particulier  pour  foi  ou  pour 
i>  fa  famille ,  qu'il  n'eft  pas  permis  awx 
>*  autres  de  s'approprier. 
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«  manqua  jamais  de  faire  l'éloge  de 
»  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de 
-  périr  à  la  guerre  ,  &  dont  il  falloit 
j»  venger  la  mort  par  celle  des  enne- 
»  mis.  C'étoient  des  hommes ,  dit-il  ; 
»*  comment  avons-nous  pu  les  oublier  ^ 
»  &  demeurer  fi  long-tems  tranquilles 
«  fur  nos  nattes  ?  Jeuneffe ,  redoublez 
»  de  courage  ;  rafrakhiflez  vos  che- 
«  veqx  ;  peignez-vous  le  vifage  ;  pré- 
j>  parez  vos  arcs  ,  rempliflez  vos  car- 
?j  quois  ;  faites  retentir  nos  forêts  de 
.»  voscris  de  guerre  ;  défennuyons  nos 
«  morts  ;  apprenons  -  leur  qu'ils  font 
«  venges.  Puis  s'adreflant  au  dieu  de 
»>  la  guerre  ,  je  t'invoque  ,  ajouta-t- 
«  il ,  afin  que  tu  me  fois  favorable  dans 
»  mon  entreprife;  j'invoque  auifi  tous 
.  »  les  efprits  bons  &  mauvais  ,  tous 
»  ceux  qui  font  dans  les  airs  &  fur  la 
»  terre ,  afin  qu'ils  me  confervent ,  & 
»j  ceux  de  mon  parti;&  que  nouspuif- 
»  fions>à  la  fuite  d'un  heureux  voyage, 
.»  retourner  viaorieux  dans  nos  caba- 
»  nés. 

>>  Après  lés  applaudiffemens  que  ce 
>>  difcours  ne  manqua  pas  d'exciter,  les 
»  fauvages  commencèrent  leurs  danfes 
^>  militaires.  Le  chef  frappa  à  l'un  des  po- 


ivais  ,  tous 


Suite  du  Canada 

k»f;^«       1 1-  ^  cioir  une  dcclari- 

Z    P..bl.que  de  la  réfolu.ion  qu'i  s 

•  «'-■'" ,  comme  s'ils  eufl-ent  voiiI„  dire 
»  rln      "n  °"  '^""'""é  leurs  enne- 

..ra<remlS''l'''^'^î'''™  '"'»«"  de 

.' &  fe  remi,-°\"'^'-'^'^  à '«  "'=>i"» 
^.  le  reniK.  a  chanter.    Ses  foldafc 
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îo  Suite  du  Canada. 
>*  Autrefois  c'étoit  l'ufage  dans  le 
»  pays  ,  que  le  village  fit  mourir  qiii- 
»  conque  ne  rempliflbit  pas  les  obli- 
j>  gâtions  de  fon  engagement.  Quoi- 
»  que  cette  loi  ne  s'obferve  pas  aujour- 
i>  d'hui  à  la  rigueur ,  il  y  a  cependant 
>*  plufieurs  exemples  de  févérité  ;  & 
»  l'on  a  vu  des  chefs  caffer  la  tête  de 
»  ^ang  froid  ,  à  des  particuliers  qui 
>»avoient abandonné  le  drapeau,  fous 
»  lequel  ils  s'étoient  enrollés.  Mais  je 
»  reviens  à  nos  Hurons. 

»  On  fongea  à  fe  procurer  des  prifon- 
»  niers ,  lorfqu*bn  feroit  de  retour  de 
»  la  campagne.  On  ût  des  préfens  au 
»  gênerai ,  qui  donna  fa  parole  ,  qu'au 
»  défaut  des  captifs ,  il  accorderoit  des 
"Chevelures  à  tous  ceux  qui  étoient 
»  dans  le  cas  de  mériter  cette  faveur. 
»  Depuis  ce  moment ,  jufqu'au  départ 
»  éss  gaerriers,on  palTa  les  nuits  à  chan- 
»>  ter  ;  &c  les  jours  on  travailla  aux  pré- 
«  paratifs.  Si  la  marche  doit  fe  faire  par 
»>  eau,  on  confîruit ,  ou  Ton  répare  les 
^>  canots  ;  &  fi  c'eft  en  hiver ,  on  fe 
p  fournit  de  raquettes  pour  aller  fiir 
»  la  neige  ,  &  de  traîneaux  pour  por- 
H  ter  le  bagage ,  les  malades  &  les  bief- 
»  ies.  Un  feul  fauvage  fuffit  pour  ti- 
w  rer  une  de  èes  voitures ,  à  l'aidi 


"dWlo'nSbandfr""-      •  «» 
"PalTefur  Ja  poitrine   1     T''  'ï'"  '»' 

•'  puierit  cette  --i        •      ^"^"«  "p- 
'' différence  "rè'ïeT'-  "^   'ï"^''ï"« 

»  verfes  fortes  d?  n=.*-  "  ^"^  ^i- 

»  P"  voir  chez  lef      '"î""^""^»^^^ 
«  moiedes  Leurf     'P°"'  *^  '«^^  «a- 

••  "erfieVL  .„^'°'^";'S«  de  chêne, 
»  quarante  pitd/"y„f  '/^■"'^.  '"^'î"'* 
«P'oyoient  k  feu1,?'^°'*  ^'^  ^«- 

»  mens  mie  nn„ci^      "^  '  ^^s  'nftru- 

-  d'fiuroîe.  c«  iotr°"'  '''^P»"^* 
»  tenir  quinze  o,?"°    P*"^^"'  "^O"- 

«&iesro"srUrtTbi&'"^' 
"  verner ,  qu'on  les  vol         ^^  8°"" 

»  avec  une  lëgéreté?„  /"? "onter  , 

«  'e  courant ^Jeî^^","°y«We, contré 

»  Le  jour  du  dén^ri-  -,.  • 
"  adieux  des  LZ^rl  f  T  '  ^  '« 

••tousIestémoCesd(!^'''"'^^^= 
'•  dreffe  ri,,„  ^  ^  ,   ''  ""«  vive  ten- 

"»"e,,&çoj]ferver  quelque 
Dv 


8i  Suite  du  Canada. 
•jchofe  qui  eut  été  à  leuruiage.  On  chan- 
9}  gea  avec  eux,  de  robe,  de  couverture; 
#»  &  tel ,  avant  que  de  fortir  du  village , 
■»  fut  dépouillé  vingt  ou  trente  fois  , 
»>  à  proportion  du  degré  d'eftime  oii 
r>  ilétoitparmilesfiens,  ou  du  nombre 
»  d'amis  qu'il  avoit  dans  la  bourgade. 

»  Tous  les  foldats  s'étoient  ren- 
■■m  dus  chez  le  général,  qui  n'avoit  pas 
»»  cefTé  d'être  armé  ,  depuis  qu'il  en 
»>  portoit  le  titre.  Il  fortit  de  fa  cabane 
j»  en  chantant;  &  après  une  harangue 
»>  courte ,  mais  énergique ,  tous^  le  fui- 
9>  virent  dans  un  profond  lllence.  A 
y*  quelque  diftance  du  village ,  ils  firent, 
»  en  l'air ,  une  décharge  de  leur  mouf- 
»  queterie  ;  &  le  chef  continua  à  chan- 
-5î  ter ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  hors  de  l'habi- 
>♦  tation.  Cette  même  difcipline  s'obfcr- 
»  va  tous  les  jours  ,  dès  qu'on  fe.  fut  mis 
»  en  marche.  Les  femmes  prirent  les  dé- 
»  vants  avec  les  provifions  ;  &  fi-tôt 
»  que  leurs  maris  les  joignirent  ,  ils 
«  leur  rendirent  leurs  habits ,  &  demeil- 
»  rerent  prefque  nuds  ,  parce  qu'on 
»  étoit  alors  dans  le  fort  de  l'été. 

»  Depuis  que  les  François  leur  ont 
M  procuré  des  armes  à  feu ,  ks  Hurons 
j>  ont  abandonné  Tare  ,  la  flèche  ,  k 


.  .  Suite  du  Canada         o 

«Aie  de   bni. %  ■      j""*  P""«  m--!*'- 

-ft  ronde  °L'Tà;e'"&t"'r'" 
"de  l'autre   Pn,  .  r      '       ^^'^^"chanre 

'-"'H-  ii^o^rd^Xcïd:^''-' 

»peaiiY     A,\o  jj         <-ipeces  de  dra- 
>>  d'arbre     f,,,.    i  r      f^^^'^^"^  ecorce 

>>™  de  prendre  ceiJequ'.liuge  à 

"  autres,  notre  ante  a^ràien  O  "î'  "°"' 

«prifes  périlîeufe?    ^       '  '"  """■''- 

«q-elqu^i'ïanfcu.rrr^ïr'^ 
"  gens-ci  ne  croient  oa7r\  '  '''''' 

»  9««  dès  la  naiffa,  cT  ce  „'v"l°"''' 
•'  faifant  les  orenrl  VL  '  /  S'orne  bien- 
»  C'cft  une7r,r  '°;"/'  i'rotcaion. 
«riri»  ""e  gi-ace  qu'il  jaut  aT-^i-  .^d 

"  "tee,  &  à  laquelle  on  le  diipcv.;^^- 


84  Suite  du  Canada. 
„  différentes  préparations.  On  corn- 
„  mence  par  noircir  la  tête  du  profé- 
„  lite  ;  enfuite  on  le  fait  jeûner  pendant 
y,  pliifieurs  jours ,  durant  lefquels  foti 
„  génie  futur  doit  fe  manifefter  àlui  par 
„  des  fonges.  Son  cerveau  échauffé  par 
„  le  jeiine,ne  manque  pas  de  lui  en  four- 
„  nir  de  toute  efpece  ;  &  c'eft  toujours 
„  fous  quelque  iimbole  ,  que  le  mani- 
„  tou  fe  fait  connoître.  Tantôt  c'eft  le 
„  pied  d'un  animal  ;  tantôt  un  inflru' 
ment  àe  guerre,  un  arbre,  une  pierre, 


?> 


,,  un  morceau  de  bois ,  &c. 

5,  Sous  quelque  figure  que  Pefprit 
yy  fe  manifefle  ,  on  la  conferve  avec 
5,  foin  ;  on  la  grave  fur  fon  corps ,  fur 
„  (es  armes  ,  fur  fes  drapeaux  ,  &c. 
„  On  eft  perfuadé  que  chaque  chofe , 
„  dans  la  nature ,  a  fon  okki  ou  fon 
„  manitou.  Le  nombre  n'en  eft  pas 
„  déterminé  ;  l'imagination  en  fait  voir 
„  dans  toutes  les  chofes  naturelles , 
5,  mais  encore  plus  dans  celles  dont 
„  les  refforts  font  inconnus.  On  en 
„  diftingue  de  plufieurs  ordres  ,  aux- 
„  quels  on  attribue  différentes  vertus. 
„  Tout  ce  qui  eft  au-deffus  de  l'intel- 
5,  ligence  de  ces  bonnes  gens  »  eft  fup- 
99  pofé  avoir  un  génie  prote^eur  d'un 


# 


„  tou  d'un  ordre  fimériff./r         "*""- 
«  magiciens,  ou  oCle    ;   /P-^?'"' 

.  trois  mots'figniS  rmô^Jchor 
«le  vantent  de  Ja  nr^r^  ,    ?^^» 

"g7ft.rce;^lrSerhotier^ 

„  tranfports°exût1aû«  'P""°T"*  '^^ 

„  q"els  range  protXrir"/''"'  '^^■ 
«  l'avenir ,  &  leur  fl    !'"^''^^°W'« 

;:3ès;:;trpT;:'--e/ord..re 

„  perftitieux.  r'"*  '^- 

»  La  confervation  de  ce?  fimk^i 
„  eft  le  principal  foin  mu  o/ûî",  " 
»  fauvages,  On  les  meHans^^K 
"  r ^'  P?""d^  différentes  cojeu.^" 
«  &  on  les  fait  „,archer  devTnt  la' 


B6  Suite  du  Canada. 
5,  troupe  5  fous  la  garde  des  plus  an» 
f,  ciens  &  des  plus  braves  de  chaque 
y,  famille.  On  attache  une  très-haute 
„  diflin£lion  à  porter  ce  fac  ;  il  donne 
5,  droit  de  furvivance  pour  le  com- 
„  mandement,  fi  le  chef  &  fon  lieute- 
„  nant  meurent  pendant  la  guerre. 
„  L'arche  des  Hébreux  &  Toriflamme 
„  des  François  étoient  moins  honorées 
5,  dans  leur  camp  ,  que  nel'eft,  de  nos 
5,  Hurons  ,  un  fac  de  manitous.  L'u- 
5,  fage  eft  de  les  dépofer  dans  un  pe- 
5,  tit  retranchement  environné  de  pa- 
5,  lifTades ,  &  de  les  invoquer  foir  & 
5,  matin.  Cet  ade  de  religion  diffipe 
„  toutes  les  craintes  ;  &  l'armée  mar- 
5,  che  &r  dort  tranquillement  fous  la 
5,  proie  }ion  de  ces  efprits. 

»  Quoiqu'on  leur  donne ,  en  géné- 
„  rai ,  des  noms  qui  leur  font  communs 
5,  avec  le  premier  être ,  on  ne  les  con- 
„  fond  cependant  jamais  avec  cet  efprit 
5,  fupérieur.  Cenefont  que  des  génies 
5,  fubalternes  ,  dans  la  plupart  defquels 
5,  les  fauvages  reconnoiflent  un  carac- 
y,  tere  mauvais ,  plus  porté  à  faire  du 
„  mal  que  du  bien. 

„  Nos  guerriers  ,  dans  leur  route  , 
„  ne  marchèrent  qu'à  petites  journées. 


lUf  f^"'"  °^  Canada.        g- 
„  Us  le  formaient  des  préfaces  de  tout 

"  f  °'«nt .  comme   les  Areonaute. 

»  ^7"^«,'  'eurs  jongleurs,  qui  t  rant 
»  '^'«n  '^'"•s  principes  ,'dW  confé' 
»  quences  bonnes  &  ma,  vaifo   avan 

„ç<^e„tIa,..^rche,oularetardJen 
«  ^  leur  gré.  Auffi  long-tems  qu'on  ne 

»  f^  crut  point  dans  ifn  payst.foeft 

"  on  néghgea  toutes  fortes^de  préctt' 

»no„s;  chacun  chaflbit  de  forcôri' 
»  &  rarement  on  fe  trouvoit  plufe  ns 

JeraffemwShel'retdLriï'^ 
»  marqués  par  le  chef.  Ce7ge„"  on  " 
j)  talent  admrahlo    Hr      ■  6'^"*°'"im 

"  /P^'Hes  ,  &  dans  les  tems  les   ,l,>c 
„  fombres,  ils  vont  droit  oiii  s  ^'e'"' 

"   uffi  f"  '  ^  '''"S^«  1«-  "arc!  e 
»  auffi  sûrement  qu'avec  une  bouffoTe 

,';y;='"^'-«',!'<^nt,plusadmirable„: 
»  core    &  q,,',is  poffedent  au  fouvp 

,,  am  degré,  c'eft  de  connoiefil'o" 
„  a  pafe  dans   quelque  lieu    S,,/ 1 

^  herbes  les  pluLoSrtes,  A.;  faTei^ 


^        Suite  eu  Canada. 

9i  la  plus  dure ,  fur  la  pierre  même  ,- 

,j  ils  découvrent  dzs  indices  certains, 

5,  &  diilinguent  non-feulement  les  vef- 

,)  tiges  des  hommes  de  ceux  des  fem- 

9,  mes ,  mais  encore  les  traces  des  dif- 

„  férens  peuples.  Par  la  façon  dont  elles 

„  paroiflent  tournées ,  par  la  figure  des 

,,  pieds ,  par  la  manière  dont  ils  font 

,>  écartés,  du  premier  coup  d'oeil,  ils 

„  diront ,  fans  fe  tromper ,  de  quelle 

„  nation  ,  de  quel  fexe  ,  de  quel  âge, 

,)&  de  quelle  taille  font  les  perfonnes 

5)  dont  ils  voient  les  vertiges ,  ôi-com- 

,j  bien  il  y  a  de  tems  qu'ils  font  im- 

5)  primés.  Si  ces   perfonnes  font  de 

„  leur  connoifTance  ,   ils   ne    tarde- 

5>  ront  pas  à  dire  ,  ce  font  les  pas 

,>  d'un  tel ,  ou  d'une  tell     ?ils  s'apper- 

„  çoivent  qve  Ci?t  enuioit  ait  été  le 

„  lieu  d'un  re>;Jev.vous  fiifpea,ils  ont 

„la  malice  d'en  couper  l'herbe ,  pour 

5,  fignifier  ce  que  la  bouche  ne  peut 

„  dire  avec  bienféance.  Ce  langage  eft 

3,  entendu  de  tout  le  monde  ;  il  eiî 

„  rare  que  l'on  s'y  trompe. 

„  Dès  qu'on  fut  arrivé  fur  les  terres 
„  ennemies ,  on  fît  un  grand  feftin, 
„  après  lequel  chacun  s'endormit.  Au 
,>  réveil ,  ceux  qui  fe  reflbuvinrent  de 


y>  ii  ej 
jjs'ei: 
9>  ce  ( 
j)  pas 
>f  poli 

«  on  i 
»  m  en 
9-,  l'on 
>î  fait. 
99  nots 
99  ven  f 
99  ^l'am 
»ve  , 

«  natte; 

jî  eux , 

»  iées  < 

99  quelle 

99  ^^n^  e 

99  n-5  de 

3>  de  fem 

5j  chargé 

99  chaud: 

,,  On 

99  trée  de 

99  reurs , 

99  core  le 

99  ies  eut 


»  ■ 


„  ^•-Pliq.^/Si  l'on  '"■'"'  r'^  '«  *•"'« 
"''lèaLmkï       "^P""  '"deviner, 

n-,c^  1.  '  '^°™'ne  vous  vovez  n'»Â 
"  pas  d'une  petite  r,.nx  ^  '  "' 
»  Poitrons.  '^««0"«e  pour  les 

»  -Après  de  nouvell^ç  \r.„^    .• 
»  °"  le  remit  en  marchV  r    "''°"'' 
>'  ment ,  oinnrl^  ™rche.  Le  campe- 

''^n^^oftl°"ch:r^'"l;"'°'^' 
..  f«t.  Les  in,s  re  Si e'n°'l      '"'"' 

;:v'e""^ï^^^4ïestï?x^ 

«nesdeiUroupe  l;rfair^P'"'^^."- 
»dffen,^,es,a\lu',3t^&7'"! 
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$ô^  ^uiTE  DU  Canada. 
5,  l'odeur  de  leur  fumée  ,  on  tint  con* 
„  fcil  ;  & ,  dans  le  deflein  de  les  liir- 
„  prendre  pendant  le  fommeil ,  il  fut 
„  réfolu  de  les  attaquer  à  la  pointe  du 
9->  jour.  Toute  la  nuit ,  on  fut  couché 
5,  fur  le  ventre ,  fans  changer  de  place. 
5,  L'approche  fe  fît  dans  la  même  pof* 
„  ture  ,  en  fe  traînant  fur  les  pieds  & 
5,  fur  ks  mains ,  jufqu'à  la  portée  du 
5,  fnfil.  Alors  tous  fe  levèrent  ;  le 
„  chef  donna  le  fignal  ;  &;  la  troupe 
„  y  répondit  par  d'horribles  hurie- 
5,  mens.  VAlo.  fit  en  même  tems  fa  pre- 
„  miere  décharge  ;  &: ,  fans  laiffer  aux 
5,  Iroquois  le  tems  de  fe  reconnoître, 
y,  d\Q  fondit  fur  eux,  le  cafîe-têie  à  la 
5,  main.  La  mêlée  fut  fanglante  ;  mais 
5,  les  Murons  reflerent  vainqueurs. 

5,  Après  le  combat ,  on  leva  les  che- 
,,  velures  des  morts  &:  des  mourans  ; 
5,  &  l'on  ne  penfa  à  faire  des  prilbn- 
5,  niers ,  que  lorfqu'on  vit  l'ennemi  en 
5,  pleine  fuite.  On  courut  après  les 
„  fuyards  ;  &  Ton  en  prit  plufieurs 
„  quife  rendirent  d'affez  bonne  grâce. 
„  D'autres  fe  défendirent ,  &:  forme- 
5,  rent  de  petits  combats  particuliers^ 
„  Dans  ces  fortes  d'occafions,leur  petit 
„  nombre  leur  permet  de  s'attacher. 


'Jrf^^ 


SviTE  DU  Canada.         oi 

„  pour  ainfi  dire  ,  corps  à  corps,  & 

"  1'    I     ,vf.^  f^"'"^"  ^^"^«i^"t  les  hé- 
,,  ros  de  l'iliade  &  de  Pénéide.  Sou- 

"  Tenf  f  1  ^'  ^o^^-oiffent  ,  /e  par- 
jjient,  le  demandent  des  nouvelles 
„  e  haranguent,  6c  ne  le  tuent  qu'a- 
„  près  s  être  fait  quelque  compliment  ; 
5,  ce  qui  doit  rendre  vraisemblables 
"  ^;-^s  ci^alogues  militaires  c'Homere  & 


„  de  Virgile. 


"  Les  captifs ,  que  leurs  bîc/Tures  ne 
,,  permirent  pas  de  tranfporter ,  furent 
"  ^'? '^  ^"^  ^^;^^^ri^p  de  bataille;^  cette 
„  exécution  fe  fit    dans  la    première 

,,  chaleur  delà  viao«-e.  Ils  eurent  par- 
„  la  moins  a  fouffrir  que  ceux  qu'on 
„  relerva  pour  un  lupplice  plus  Irnt. 
„  un  apporta  une  extrême  attention 
„  à  onierver  ces  derniers  :  pendant  le 
„  jour  ,1s  furent  lies  par  le  cou  &  par 
,,  les  bras  ,  a  une  des  planches  d'un 
„  canot  Le  tems  ie  plus  fâcheux  pour 

„  dit  nuds  fur  le  dos ,  fans  autre  lit  que 
,,  la  terre ,  dans  laquelle  on  planta  qua- 
„  tre  piquets  pour  chaque  prifonnier. 
„  On  les  y  attacha  par  les  bras  &  par 
„  les  pieds  étendus  en  forme  de  croix  ; 
9,  OC  ion  y  ajouta  un  cinquième  pi- 
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qiiet,  avec  un  collier  qui  prenoîf  le 
captif  par  le  cou.  Enfin  on  les  cei- 
5,  gnit,  par  le  milieu  du  corps,  avec  une 
;v,  langle,  dont  ceux  qui  en  avoient 
„  foin,  mirent  les  deux  bouts  fous 
,,  leur  tête  pendant  qu'ils  dormoient, 
„  afin  d'être  éveillés  fur  le  champ,  files 
yy  prifonniers  faifoienf  quelque  mouve- 
,^  ment  pour  fe  fauver.  Cette  pofture 
5,  cruelle ,  durant  toute  Une  nuit,  îe  de- 
5,  vient  bien  davantage  dans  la  faifou 
„  des  coufins.  lin'ell  pas  pcfîible  d'ex- 
,,  primer  jufqu'oii  va'l'importunitéde 
„  ces  animaux  qui  volent  parmiilions , 
,i  &  ne  ceflent  d'enfoncer  leur  aiguillon 
5,  jufqu'au  vif  jlaiflant ,  dans  chaque  pi- 
jj  qûre,  un  venin  qui  caufe  une  inflam- 
„  mation  &  une  démangeaifon  infup- 
,5  portable. 

„  Après  s'être  affurés  de  leurs  pri^. 
^,  fonniers ,  nos  Hurons  apprirent  par 
„  des  coureurs,  qu'une  troupe  noro^ 
j,  breufe  d'iroquois  étoit  retranchée  & 
y,  fortifiée  dans  un  camp  qu'ils  réfolu^ 
3,  rent  d'aller  forcer  le  lendema  n.  Il  tfl 
y^  difficile  de  rendre  le  trii^e  fpe^^acle 
„  .que  préfentent,chez  les  fauvages,  l'at- 
„  taque  &  la  prife  d'une  place.  Les 
^  palifTades  n'étant  que  de  bois  y  5c 
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.>Ies  cabanes  d'écorce  d'arbi'.    ont 

„  avec  des  efpeces  de  bouclier.  ^I 
,,  planche  ,  à  la  fa^^eur  dlr.  f  m^ 
'^  vont  ju^^u'au  pi^dl  ^^Scf 
?j  ^  ^it  ainfi  que  i'ai  vu  r,^.  *;"*«'ae. 

r  S^dV:rr'" 'ï"' p'^«-i '"' - 

,.  vous  les  vainqueurs,  bar/ouSe 
„no«  &  de  rou«e, d'une  manière  f 

»  fore  peur,  &|ers  de  leur  vifloire 
.,  counr  par-tout  en  forcenés    chan' 
«tarit  leur  triomphe,  &i„Aj,  ;,';'"- 

"  auft^'  P^r  d'horribles  cris.  Tout  ce 
"  Tfe^  'J^J-f'"-^"^;  Ils  mirent  tout 

"  ,„f ''"'.  '',"  "«^ge-  ies  Iroquois  d. 
"  '^"r  ^«'5  .  n'ignorant  pas  ce  nj'it! 

"  Z°''"'  ^  ^"^"^--^  <^^  la  fërocite^  des 
"  ^amqueurs,  &  aimant  mieuy  nérir 
»  que  d'être  e.vpofés  à  d'affi^  .S 
«">e„s,fare„t  des  prodiges  de  vareùr: 
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i>  Egalement  animés  par  la  vengeance 
»>  6c  le  défefpoir  ,  ils  cherchèrent  la 
»»  mort  clans  celle  de  leurs  ennemis , 
**  ik  ne   cédèrent   çnfîn  ,  que  lorf- 
»  qu'accablés    par  le  nombre   &    la 
»  fatigue ,  ils  fe  trouvèrent  dans  l'im- 
»  poflibilité  de  réliiter  plus  long-tems. 
»  Ne  pouvant  conferver  cette  mul- 
>»  titude  de   prifonniers  ,  les  Hurons 
»»  les  réparèrent  en  deux  troupes.  Les 
»  uns  furent  facrifiés  à  la  fureur  mili- 
»  taire  ;  ils  réferverent  les  autres,  pour 
î>  être  incorporés  parmi  eux.  Les  vieil- 
w  lards ,  que  leur  âge  rendoit  inutiles , 
»  les  enfans  &C  les  infîrmes,qui  euflent 
»  été  à  charge  dans  la  route  ,  &  quel- 
♦>  ques  guerriers  confidérables ,  qui  pou- 
»>  voient  encore  fe  faire  craindre,  fu- 
»>  rentles  victimes  infortunées,  que  hs 
»  Hurons  immolèrent  à  leur  rage  6c  à 
a  leurfaufTe  prudence.  Ils  en  bridèrent 
a  plufieiirs,avant  que  de  fortir  du  camp; 
j>  &  tous  les  foirs ,  ils  en  tacrifioient 
»  quelques  autres.  » 

Le  mifîîonnairc  interrompant  fon 
récit  dans  cet  endroit ,  me  fit  remar- 
quer un  fauvage  qui ,  fur  la  brune ,  ro- 
doit  autour  d'une  cabane  ,  où  venoit 
d'entrer  une  aiTez  jolie  fille.  Je  vous 
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°°"c  ,  reprit  le  m.'fl  „      •    '  '^''^'^z 
veut  dire  ^crtc";.S^"^;',f  .«  que 

que  part ,  hii  réom  r   °     ^  ^'  '"  q"^'- 

"°m que don'S    :'r  " ' ?"'  '''^^ '« 

2t^uches„oC::^ret"1/r^' 

"p^ys,f;r-iï;?;;;^«™]^ffliesde 

'°"»r    l'al/umette  %     ,"  J'  ,'°"r  î 
Çon  de  leur  dire  «„'l     i       '^"'^   f'- 

d'apprendrefi|^'„Tftafn'Vr'^'& 
Porteroienteniniuri        ^-  ^"'■'^  ^'«m- 

d'amour;  mais  corn    '"",•"■'  ^«^aration 
toujours  ouvereTTi"  "'^'^"^  '"°"' 

entrer  ,  oue  )p  fi.,,  r  ■    ^"^"".  pour  y 
tout  le  S  i  ^°''  ^°yvert,  &  q„^ 

Prâente  avec\m  n,„  "''^- f '°"  "  fe 
lumé  ,  &  s'^nZT  ?'"  ''«  i^ois  al. 
nrr^^^  ,M  PP'^O'^he  de  la  fiilp  „,  • 
probablement  ne  dort  d/.  c'i  '  ^'i' 
"la'  reçu  ,  il  fe  retira  r  ^  i  •  '  ^"  «ft 
quefois  elle  permet  an  "'  ^'""^  *3"^'- 

f--  fur  le  P  dV^it"'  ''  ''''■- 
«eut  pour  la  rnn,rl  /■  "      '  unique- 

«vie^ntunautrrqlr;'''""'^''' 
«♦"i^CjquejJe  trouve  plus 
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.  £  reprends  ,  Madame    mr. 
t'en  avec  le  miffî^^n        '  ^°"  enfre- 

faire  prier  ^vfcr  ?".'' ^^"^ '= 
i-épondre  à  CtéVl     "''''"^'"'^'•^  d= 

™ge,  à  l'occa/îon  d*^/,  „t^"' •"'''•- 
twe  dont  nous  veninL  ]•?'"''  ^^'«i' 

«prefl-ementpour  2,'     "P""  '''«'"- 
»  'eur  eft  perC     '   ^''"  •  P'^-^e  qu'a 

''''«'ev.Jirrd'e^ftrrr^^-- 

«qu'elles  le  defirën1&//'^'",^«^nt 
»  des  noces  ne  change'  le^.r  ,!^''':î'".°'"= 
»  que  pour  la  rendre  ,/k1v"'''"°"  » 
»  Etant filles,on  n'a  rln/  '''■■'^g'-''2We. 
«  fo„t  maîtrèffës  deTù?  '<f  "'^ '''-.eiles 
"droit  naturel  de  Ja  lïh  -P''  P''"'  '« 
«5"-lesfenJe   ^;JJ^7^^^;auiie„ 

«leurs  maris  quand  il  Wn'^V'i"«'er 

«en  horreur  l'adultère  Tf-'*  '  °"' 
»  dant  doit  s'enten  il    ^'"  '^^Pen- 
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»  ceptions  ;  car  quelque   libres  que 
»  foient  les  filles  Huronnes ,  il  y  a  cer- 
»  taines  bienféances ,  qu'elles  gardent 
»  inviolablement.  Elles   évitent  avec 
»  foin  de  s'arrêter  en  public  avec  des 
»  perfonnes  d'un  fexe  diffcrent ,  dont 
»  la  converfation  ne  manqueroit  pas 
>»  de  devenir  fufpefte.  Elles  marchent 
»  avec  beaucoup  de  modeftie  ;  &  à 
»  moins  qu'elles  ne  manquent  tout-à- 
y>  fait  de  prudence ,  ou  ne  foient  en- 
»  tierement  déréglées  ,  elles   veillent 
»  fcrupuleufementaumoyende  confer- 
»  ver  leur  réputation ,  dans  la  crainte  de 
»  ne  point  trouver  d'établiflement.  A 
»  l'égard  de  celles  qui  font  mariées ,  une 
»  femme  qui  fait  une  inclination,  ou  qui 
»  veut  fe  venger  de  fon  mari ,  excelle  , 
»  comme  ailleurs ,  dans  l'art  fi  connu  des 
)»  Françoifes  ,  de  donner  des  rendez- 
»  vous  ,  &  de  favorifer  un  amant  heu- 
»  reux.  Il  faut  convenir  néanmoins,  que 
»  contre  l'ordinaire  de  ce  qui  fe  fait  par- 
»mi  nous,  les  Huronnes  gardent  beau- 
»  coup  plus   de   mefurcs   après    leur 
»  mariage    ,  qu'avant  qu'elles  fuflent 
»  établies. 

»  Ces  peuples  portent  fi  loin  le  fcru- 
»  pule  au  fujet  des  alliances ,  que  le 
w  moindre  degré  de  parenté  y  devient 
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>'  nie  meurt    tW,t  „     ,'"'"'  ''  w  fcm. 

»  elle  le  perd  <an,  .„  f   •  '  ^"''•fout  ff 
»  "n  hoUe  veuf  IT  'f  f  ^"'^'""-• 

»  fa  vengeance   Pol  •  "■'^"'"  ^^ 

»  cherche  L  °„Tet,l"  '^'°"^  '  °'' 
»  ^oit  brave  ^boneTrLÎrr  '  f''^ 
»,^«'^;  dans  une  Me  Zt^r'-'^f 
«bonneréoufatlnn  i  i'  ^-  "^  ''^'f  de 

»  "ne  bonne  femrae  eft  a  ffi  ,  '"^^  ' 

" clut  rien  bSrZT ' ''" "^  ^on- 
«.s'abandonnenVoïï;  •"^'""'"'^"''  ''> 
»  lonté de  ceu "don,  ,'";''"'"'  ^ ^  vo- 

«Plutôt  il  "ë  fot  i'  '  '^?^"''^"t;  o« 
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»>  la  feule  peut- ctre,  oii ils  ncdevroîpnc 
»  pas  l'être.  Les  premières  ci«fmarches 
♦»  font  faites  par  des  matrones ,  &  pref- 
f>  que  jamais  par  les  parens  de  la  fille. 
>»  Elle  doit  attendre  qu'on  la  defire  &c 
»  qu'on  la  recherche.  Si  elle  tarde  trop 
»  à  être  demandée  ,  ces  mêmes  ma- 
>»  trônes  ne  manquent  pas  de  s'intri- 
»  guer,  pour  tenter,ibus  main,Ies  partis 
»  qui  lui  conviennent  ;  mais  on  y  ap^ 
»  porte  de  grands  ménagemens. 

»  Le  mariage  n'eft  pas  plutôt  réfolu, 
»  que  les  parens  du  jeune  homme  en- 
»  voient  les  préfens  ,  parmi  lefquels  il 
»  y  en  a  qui  font  moins  des  témoigna- 
»  ges  d'amitié ,  qu'un  avertiflement  de 
»  l'efclavage  oii  la  jeune  femme  doit 
5>  être  réduite  :  tels  font  le  collier,  la 
»  chaudière  &  une  bûche  ,  pour  fia'ni- 
»  fier  qu'elle  portera  les  fardeaux ,  fera 
»  la  cmfme  ,  &  la  provifion  de  bois. 
»  c'eft  même  l'ufage  ,  dans  quelques 
»  endroits,  qu'elle  mette  d'avance  dans 
»  la  mriifon  ,  tout  celui  dont  on  aura 
»  befoin  pendant  l'hy  ver.  De  fon  côté 
♦>  le  nouveau  marie  a  fes  obligations' 
»  &  fes  charges.  Outre  la  chaffe  &c  h 
»  pèche, deux  devoirs  qui  durent  toute 
^^\à  Vie,  il  doit  faire  une  natte  pour 
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»  mais  ell»  lui  trkiiH««     a  ^jch, 

c,  cii^  lui  Tourne  même  un  npn  u 

'•  Jos,  enveloppée  dans  (a  cowTeme 
'  Pnr  pudeur  &  p,r  modcftie.  Le  1,! 

>'>nangedeceq„ih,ieftp,4.;f-'"f" 
«  moment  après  il  fe  retire'  ;  &  c'eft  en 

»  garde  comme  une  nouvelle  oli;;.V 

»  On  nA]u  ^7?^^^*^  ^^  nourriture. 
^  Y''  célèbre  les  noces  par  des  férôc 
»  &  des  rëjouiffances ,  c'eft-tdir. 
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»  faire  les  frais,  &  qui  fournit  elle-mô- 
»  me  ks  viandes  &  la  farine  qui  doi- 
»  vent  entrer  dans  la  chaudière.  Pendant 
»  .que  tout  le  monde  fe  divertit  ,  les 
»  jeunes  époux  femblent  ne  prendre 
»  aucune  part  à  la  joie  :  la  femme  fur- 
>>  tout  doit  paroître  férieufe  &  même 
»  tnfte ,  de  peur  qu'on  n'imagine  qu'elle 

>connoitpeuleprixdefa%ir;inité, 
>  fi  eHe  fe  livre  au  plâifir ,  Icr/Velle 
»  efl  fur  le  point  de  la  perdre.  On 

>>pretendniême  qu'il  y  a  des  endroits 
»  ou  elle  paffe  la  première  année ,  après 
»  le  mariage  contradîé ,  fans  le  ron- 
»  fommer.   La  feule  propofition  faite 
»  a  une  jeune  epoufe ,  d'ufer  du  droit 
»  coiîjugal  avant  l'année  révolue    fe- 
5>roit  une  infulte,  qui  lui  feroit  com- 
«  prendre  qu'on  auroit  recherché  fon 
^>  alliance,  moins  par  eftime  pour  elle 
-V  que  pour  fatlsfaire  une  pafîîon  bru' 
^>  taie.  Cette  yidoire ,  fi  c'en  eft  une  de 
»  uivre  un  ufage  fi  bizarre ,  étoit  d'au- 

^>  tant  plus  difficile  ,  que  les  nouveaux" 
»  maries  couchoient  enfemble  toutes 

*>lesnmts.  Il  eft  vrai  que  les  païens 
^>  veilloient  fur  eux  avec  la  plus  grande 

>>  attention  ,  &  avoient  foin  d'entre- 

»  tenir  un  feu  continuel ,  qui  pCit  fer- 
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«n  ayant  pas  aflez  d'ccard  do../i     ' 
>>  en  fut  r,  oiitrde  nn^  ^  ,    '^^'^"^^^ 

''''ônftJX/deK'"''''?;"^ 
>'  les   lienv    y  ■  'eparer.  Dans 

»  Pl  .s      on  n  "  "•'    "'^S^   "=■'  ^"Mf 

«  fo°t  enc  in  .'  l''   ""'  -'"""^  f^""»^ 
''fonnS',iP;\""7?nnéede 

«de  6  répu°ratiî;T£T"",^'« 
»Pa7»,o„\.o„t;erVardo     '"" 

»  ou  fu"    '     "',^  ='/'!  ^'""^^  adultère 
>'  ter  dé"  conc'e»    ^'i  °"  ?'"'  ^^  q"«- 

»  veaux  ena.pe-^Pn?  ?-       ^  ''''  "°»- 
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«  mo, ,  difou  l'un  d'eux ,  à  un  miffion. 
«  naire  qm  tâchoit  de' lui  faire  com- 
»  prendre  l'mdécence  de  cette  fépa- 
«  ration  :  mon  voifin  étoit  dans  le 
»  même  cas  j  nous  avons  changé  de 
«  femmes  ;  8c  nous  fommes  tous  quatre 
«  fortcontens.  Quoi  de  plus  rai?onna- 
«n,„/  7°«3-'-;' .  q"e  de  fe  rendre 
«  mutuellement  heureux ,  quand  il  en 
»  coûte  fi  peu  pour  l'âtre ,  &  qu'on 
«  ne  fait  tort  à  perfonne  ?         ^ 

«les  Hurons  ,  fur-tout  pour  des  cau- 
>>  les  graves ,  comme  une  infidélité  avé- 
»  ree ,  la  mauvaife  humeur  des  époux 
«  '3  P^"  de  compkifance  ,  ou  le»; 
»  entêtement  pour  ceux  de  leur  fa- 
«  mille ,  par  qui  ils  fe  kiffent  gou- 
»  yerner.  Leur  jaloufie  &leur  inconf- 

ll7r^    T'"f^      '""^   fourniffent 
»  encore  diverfes  occafions  de  rup- 

«  tend  avoir  droit  de  prendre  les  gar- 
>'  Çons  ;  mais  les  mères  fe  regardent 
«  oujours  comme  les  maîtréffes  de 
»»  les  retenir  ;  ce  qu'elles  font  prefque 
«  toujours.  Les  cnfans  eux-mêmes^ne 
«  paroiflent  fenfibles  qu'à  l'affront  qu'il 
.  »  a  iau  a  leur  mère ,  en  l'abandonnant. 
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''fortes  d'em^orf/^'''''''^''"  f°"'« 

«femme  cha^rint^r     """"'•  ^ne 

»  retour  d'une  chaffeK"",''" 
"[ans  obftacle  toute  fa  ,t/^'  '"'°^« 

«  Le  Huron  le  voit  &  n-      r  ''"  S'^'"^- 

»Pl'-s  d'intérêt.  Si  „°;'Vem^P'''"^ 
«<  fausfaite     tourmemT  "'®  "°» 

«mariparfamau^.îr  u    ^"''°"'    ^n 

''enfdencej^In'^felî   îl%'^''= 
»  me    pn^/^^.«        •      .^'^^'-'^^r  Ici  rem- 

»  fatigué  de  ferr  '^  v^"^'^  '  '"'''i^. 
«jours/    '^''^^Mw'tepour  tou- 

-S'omm;rffil,]:;.;.V^- '■- 

«  qu'il  peut ,  ècfTùk,'''"'r  '^"f 
«  neur  de  n'e^  L    «    "  P°'"'  ^'"'"n- 

»-isil„\?a:deSXF-'^ff-*-- 
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*>  ne  ,  qu'il  l'abandonne  &  la  répudie. 
»  Quelquefois  un  mari  outragé  porte 
9>  la  vengeance  beaucoup  plus  loin  :  të- 
y>  moin  ce  que  m'a  dit  un  de  nos 
»  mifîionnaires  ,  &  que  je  vais  vous 
»  rendre  dans  les  mêmes  termes. 

»  Un  fauvage  mécontent  de  fa  fem- 
^>  me  ,  mais  cachant  fon  reffentiment, 
->)  la  mena  à  la  chaffe  au  tems  ordinaire. 
»>  L'année  étoit  bonne ,  le  gibier  abon- 
»  dant ,,  &  le  mari  bon  chafleur.  Ce-. 
»  pendant  il  adeftoit  de  ne  rien  trou- 
»  ver  ,  &c  allcguoit  pour  raifon ,  qu'il 
»falioit  qu'on  lui  eût  jette  un  fort, 
»  pour  l'empêcher  de  rien  prendre. 
»  La  faifon  s'avançoit  ;  les  provifions 
»  étoient  finies  ;  &  la  femme  foufFroit 
«  beaucoup  de  la  faim.  Le  mari  l'ayant 
.>>  ain(i  fatiguée  long-tems ,  feignit  d'a- 
^>  voir  fait  un  rêve,  qui  de  voit  détruire 
»  le  charme  qui  les  expofoit  aux  dernie- 
^>  res  extrémités.  C'étoit,  difoit-il ,  d'at- 
»  taquer  pendant  la  nuit  la  cabane  de 
»  fon  époufe,  de  lui  donner  l'afTaut  en 
»  ennemi  de  guerre ,  de  la  faire  prifon- 
»  niere ,  &  de  la  traiter  en  efclave.  La 
»  femme  qui  croyoit  pouvoir  éluder 
»  ce  fonge ,  parut  ne  point  s'y  oppofer, 
»  ik.  l'exhorta  même  à  l'accomplir. 


^Hn'/^^^^  ^^  Canada.       ro^ 
>'#ourepnSr4'r='raf2,'/'^°" 
«grand  brafier  T.     '         ^""'"'''  "" 

*' cha  -fes  infidélités    &  M)K     - 'P'"" 
»^eii  avec  upp  ^,    '  ^\^' oiuia  a  petit 

"Lefrer    ^cen"fc:,'"P"°y^'''^• 
♦<  nus  en  chf^-n;^  .  .    ^  '  ^titojt 

>'p-vhîotK:rdatji°r^^''^.^ 

«  commençoit  cf.f 77?         ^  *™*  °" 

«  bane  é  oif  ^?    '     '^/"^^feur-  La  ca- 

«  fo^t  dépens  eT'''  f?  ^'  '"'^"^  P»»''- 

.    «  Je  fait  d'hor'et  7     •''•  ^''  '^^^^ 

«  parti  furie  ch  'ri''  T'  P""""?"'  '"°n 

»  être  appetu  T^'     !,^PP!:°^f>«  f^s 

»  'ée  du'^Sm,^^  'tiS  TS  ,'^r'  '=?  P°'- 
»  frère  &  let,lu       •       '■^°"  '^^a"-' 

>' près  de  fa  fo!,;     'r"^' ""'■"««  ^"- 
«  UadéL   Â?      P'"?"?"  expirante; 

»  étoit  dans  un  ';h  "'  Pa»vre  femme 
"ans  un  état  à  ne  pouvoir  ef- 

E  vj 


\ 


îoS       Suite  du  Canada: 

»  pérer  de  vivre.  Son  frère  compatif- 
»  lant  crut  bien  faire ,  de  la  délivrer 
»  de  fes  fouffrances  ,  &  par  pitié  ,  la 
»  poignarda  de  fon  confentement. 
»  Après  lui  avoir  rendu  les  derniers 
»  devoirs ,  il  revint  au  village ,  où  il 
»  Rt  le  récit  de  cette  funefte  aventure. 

»  Le  divorce  n'eft  quelquefois  ici 
»  qu'un  fimple  abandon ,  qui  n'ôte  pas 
»  entièrement  aux  époux  Pefpérance 
»  de  fe  réunir.  C'eft  même  ce  qui  ar- 
»  rive  aflèz  fouvent  ,foit  que  des  amis 
»  s'entremêlent  pour  les  raccommo- 
»  der  ;  foit  que  leur  ancienne  amitié , 
»  ou  leur  amour  pour  leurs  enfans ,  fe 
»  réveillent  ;  foit  enfin  que  le  tems  ait 
»  effacé  le  fujet  de  leurs  plaintes  ,  & 
»  adouci  leur  mécontentement. 

»  Chez  certaines  nations ,  les  fem- 
^>mes  ont  toute  l'autorité;  chez  d'au- 
»  très ,  elles  n'entrent  pour  rien  dans 
»le  gouvernement.  Les  premières  font, 
»  en  quelque  façon  ,  les  maîtreffes  de 
»  l'état ,  &  en  font ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
>y  corps  principal  Mais  il  faut  qu'elles 
»  foient  parvenues  à  un  âge  mûr , 
»  &  qu'elles  aient  des  enfans  capables 
»  de  les  faire  refpefter  ;  elles  n'ont  d'ail- 
»  leurs  aucune  autre  confidération ,  ôc 
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"  «^  l^ves  de  leurs  maris.  En  /é^S    il 
"  n«'t  peut-être  point  de  fe"pl»  L 

«iïonde.oùiefexeloitphSprifô 
Traiter  „„  fauvage  de  femmT^S 
>>  pour  lu.  le  plus  (anglant  des  outrages 

»  Cependant,  comnte  vous  l'avézlu 

-  es  enfans  n'appartiennent  qu'Ile;': 

le ,  &  ne  reconnoiffent  point  d'autre 

>  autonté  que  la  fienne.  Le  père  eft  o  ,! 

«  joiu-s.poureux,  comme  étranger  & 

«neftrelpeaé  qu'à  titre  de  Se 
»  Les  Huronnes  fe  ménagent  ne,, 

::ien"t/l''  'r  ^'°^'^'-  E"ef  '"  /a^. 

»  vrent  a  la  fatigue.  Elles  vont  aux 
»  champs,  portentles  fardeaux,  &  trou^ 

«ventquecesexercicesfacilit^nteu, 

«  <:couchemens.  Lorfqu'ils  font  laZ! 
»  neux ,  ce  qui  arrive  rarement,  on 
»  avertit  les  jeunes  gens  de  la  bourgade 
»ns  fe  rendant  fur^le  champ  X^ 

«logis  de  la  malade ;&lortf'ele" 
"penfe  le  moins,  ils  font  dLranZ 
»  cris  à  la  porte  de  fa  cabane.  La  fifr 
«  pnfe  lu.  caufe  un  faififfemen  qui     : 
»  procure  fur  le  champ  fa  délivrance 
«  Il  y  a  quelque  chofe  de  furpre-* 
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»  nant  clans  la  facilité  qu'elles  ont,  ordi- 
»  nairement,  à  mettre  au  monde  leurs 
»  enfans.  Elles  accouchent  le  plus  fou- 
»  vent  fans  peine  &c  fans  fecours.  Si 
»  elles  font  furprifes  feules  en  revenant 
»  des  champs  ,  elles  fe  fervent  à  elles- 
»  mêmes  de  fiiges -femmes ,  lavent  Ten- 
»  fant  dans  la  prem.iere  eau  qu'elles 
»  rencontrent ,  retournent  à  leur  ca- 
»  bane  ^  &  dès  le  même  jour  ,  elles  fe 
»  livrent  à  leurs  fonctions  ordinaires. 
»  Il  ne  paroît  pas  qu'elles  aient  foufFert , 
»  ni  qu'il  leur  refte  Ja  moindre  douleur. 
p>  Ce  n'eftpas  qu'elles  ne  foient  quelque- 
»  fois  fort  incommodées ,  &  que  quel- 
»'ques-imes  même  n'en  meurent  ;  mais 
>>  elles  furmontent  ;leur  mal  avec  une 
»  force  d'efprit  admirable ,  &  s'abftien- 
»  nent ,  autant  qu'il  dépend  d'elles ,  dç 
»  donner  aucune  marque  de  foibleffe. 
»  Lorfqu'elles  montrent  un  peu  trop  de 
)>  fenfibilité ,  les  anciennes  concluent 
»  qu'il  ne  faut  plus  qu'elles  aient  d'en- 
»  fans  ,  parce  qu'elles  ne  pourroient 
»  mettre  au  monde  que  des  lâches  com- 
»  me  elles.  Mais  encore  une  fois  ,  ces 
»  fortes  de  cas  font  fort  rares  ;  la  plu- 
t>  part  accouchent  en  travaillant,  ou  en 
>>  voyage.  Dès  qu'elles  fe  fentent  près 


..  J»  I   ^^'"  °"  Canada.        , , , 
'  de  leur  terme  ,  on  dreffe  ,me  petite 

>.  hmte  hors  dt,  village  ;&  elles  y^! 

le  t<.u  de  la  cabane  o  i  elles  doivent 

«tetournerjonenfecouelesis 
,       T  ^^"""^^  '  °"  a"">ne  un  nou- 
veau feu  Les  mêmes  formalités  s'ob- 

>  ^-rvent  à  peu  près  ,  dans  le  tems  d» 
»  leurs  incommodités  périodiqueT    & 

in- ■  ^     ^  .n<'"mt..re  ne  dure  pas 
»  moins  de  trots  ans  ;  &  les  maris  n'an- 

«prochentpointd'ellesdanscetinte'^^- 

dfr  i  ^"  ^°""°''  P""-être  applau- 

fp„    J''"''   =?"'"'nc.  fi  tous  deux 

»k  gardoient  alors  la  foi  conjuRale 

»  >»a,s  fouvent  on  y  manque  de  parî 

»  que    ufage  de  certaines  plantes ,  qu 

»ont  la  vertu  d'empêcher,  dans  le" 

«  foMies   les  fuites  de  leurnfidéité 
»  eftaffez  familier  dans  ce  pays        ' 

»Les  mères  aiment  leurs  enfans 
«  avec  pafljon  ;  &  quoiqu'elles  ne 
"  leur  en  donnent  pas  des  marques 

'•par  des  careffesauffi  vives,  quHe 
>>  font  les  Européennes ,  leur  t^nllreffe 

*nencftnimo:ns  réelle,  ni  moins 
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»  folide  ,  ni  moins  confiante.  Leurs 
»  foins  pour  eux  n'a  point  de  bornes  9 
»  tandis  qu'ils  font  au  berceau  ;  mais 
»  quoiqu'elles  ne  perdent  rien  de  leur 
»  afFeôion  après  les  avoir  fevrés ,  elles 
»  les  abandonnent  à  eux-mêmes  ,  dans 
»  la  perfuafion  qu'il  faut  laiffer  agir  la 
»  nature. Ces  berceaux  également  agréa- 
M  blés  &c  commodes ,  confident  en  deux 
»  planches  fort  minces,  d'un  bois  très- 
»  léger,  de  deux  pieds  &c  demi  de  long , 
»  enjolivées  par  les  bords  ,  rétrécies 
»  par  en  bas ,  &  arrondies  par  le  pied  , 
»  pour  donner  la  facilité  de  bercer. 
»  L'enfant  eu  enveloppé  de  fourrures 
»  qui  lui  fervent  de  langes  ;  &  deux 
»  grandes  courroycs  qui  fortent  du  bér- 
»  ceau ,  donnent  aux  mères  la  facilité 
»  de  le  porter  par-tout  avec  elles ,  de 
»  le  charger  fur  leurs  autres  fardeaux, 
9>  &  de  le  fufpendre  à  quelque  bran- 
>»  che  d'arbre  pendant  qu'elles  travail- 
»  lent.  Les  enfans  y  font  chaudement 
»  &  mollement  ;  car  outre  des  four- 
»  rures  fort  douces  ,  on  y  met  encore 
»  quantité  de  duvet  tiré  de  l'épi  d'un 
»  rofeau  ,  ou  de  la  poudre  d'une  cer- 
»  taine  écorce  ,  dont  les  femmes  ie 
»  fervent  pour  dégraifler  leurs  cheveux. 


-  ^^L^senfans  font  livrés  à  PU v3 
auiii-tot    qu^iIs  peuvent  rouler  fnr 

cettt  vigueur  ,  cette  roimleffe  &  cet 

n^en'^T       * 'i^r^''°"  <»«  Euro- 
péens. En  ete ,  dès  la  pointe  du  jour 

«on  Jes  voit  courir  à  l'eau     JnZl 

;;««ni,nauxAq„icetélém;.'„t^Tn"a! 
»  nirel.  Ils  pafll-nt  une  partie  du  jour  A 
"  '^admer  dans  les  lacs  &  dans  les  rf 
>>  v,ere.  Dès  qu'ils  font  un™; - 
>•  :Is  fuivent  leur  mère  .  &  uiLiuZt 

d  aller  pu.(er*de  l'eau ,  à  porter  dp 

«lîne'akr"'>°"^<^''''-^^&-^^^^ 
«Ile  ainf.  peu  à  peu ,  à  rendre  des  fer 

"Vices  proportionnés  à  leur  âge  On 
»leiu-metauffi,detrès-bonneTeu?e" 
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»  >.w  6c  la  flèche  en  main.  Ils  les  gar- 
»  dent  J'^ng-tems  comfne  un  jouet  ; 
»  mais  Icuri  forces  croifl'ant  jvec  l'âge , 
»  cl\in  amiifement  de  roifivetc  ,  ils 
»  en  font  un  exercice  ncceiîiùre  ;  6c  l'é- 
ft  mulation ,  plus  sûre  qu  «^  tous  les  maî- 
»  trc"»» ,  leur  fait  acquérir  une  habileté 
>»  fi-irprcnante  A  les  employer.  Il  n'en 
»  a  pas  plus  coûté  à  ces  peuples,  pour 
»fe  pertedionner  dans  î'ufage  des  ar- 
»  mes  à  feu. 

»  Dès  les  premières  années  ,  on  les 
»  fait  aufTi  lutter  enfemble.  Si  deux  an- 
»  tagoniftesfe  battent  d'une  manière  qui 
^paiie  le  badinagç,  la  tranquillité  des 
»  autres  eft  admirable.  Ils  forment 
»  un  cercle  autour  des  deux  inté- 
5>  refles  ,  &  les  regardent  comme  de 
»  fimples  fpedateurs  ,  fans  prendre 
»  parti  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre , 
>»  à  moins  que  le  jeu  ne  foit  pouffé 
»  trop  loin  ,  ou  que  la  partie  ne 
♦>foit  pas  égale.  On  fe  contente  de 
*>  rire  aux  dépens  du  vaincu.  Leur  paf- 
»fion  eu  fi  vive  po%r  cet  exercice, 
r>  qu'ils  fe  tueroient  fouvent,  fi  Ton  ne 
»prenoit  ibin  de  les  féparer.  Ceux 
»  qui  fuccombent  fous  leur  adverfaire  , 
»  en  conçoivent  un  dépit  qui  ne  leur 


;;;};;;;  ce  qu'il.  aie„.i,v.4°:?.C 

«  pnncpes  d'hcnneiir ,  ô„''l     ''w 

nercfp.rent  que  l'occafion  dTm'iu.; 
»  ce  (jm  cxcte  lenr  aclminuion   Po,  r 

"  ^  ^«  P"fea.onneront.  La  plus  erand; 

"  V'  '""  '  V-'on  a  vu  des  filles  s'énan 
'- Slcr  pour  une  pareille  correilLn    & 
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»  en  avertir  la  mère  ,  en  lui  difant  :  iU 
»  n  auras  plus  de  fille.  Il  femble  qu'une 
»  enfance  fi  mal  dil'ciplinée  devroit  être 
»  fuivie  d'une  jeuneiTe  turbulente  & 
»  corrompue  ;  mais  outre  que  les  fan- 
»  vages  Ibnt  naturellement  tranquilles , 
»  &  miiîrres  d'eux-mêmes  ,  leur  tem- 
»pérament,  fur- tout  parmi  les  nations 
»  du  nord,  rie  les  porte  point  à  la  dé* 
»  bauche. 

»  L'ade  qui ,  chez  les  Hurons  ,  ter- 
»  mine  la  première  enfance  ,  eft  l'im- 
»  pofition  du  nom.  La  cérémonie  s'en 
wfait  dans  un  feftin  ^  oii  il  ne  paroît 
»  que  des  perfonnes  du  fexe  de  l'en* 
»  fant  qu'on  doit  nommer.  Il  efl  fur 
»  les  genoux  du  père  ou  de  la  mete, 
5>  qui  ne  ceffent  de  le  recommander 
»  aux  efprits ,  fur-tout  à  celui  qui  doit 
»  être  fon  génie  tutélaire.  On  ne  crée 
»  jamais  de  nouveaux  noms  ;  chaque 
»  famille  en  conferve  un  certain  nom- 
»  bre ,  qui  reviennent  tour  à  tour ,  & 
^  »  qui  lui  font  affeftés.  Ces  noms  chan- 
»  gent  avec  Page  :  un  enfant  reçoit  ce- 
y>  lui  d'un  jeune  homme  ,  qui  vient  de 
»  quitter  le  (ien ,  pour  prendre  le  nom 
»  d'un  homme  fait ,  qui  lui-même ,  rem- 
»  place  un  vieillard ,  &  celui-ci  quel- 


Suite  du  Canada.  uj 
^  qu  ancien  de  la  famille.  Dhs  qu'un 
»  homme  meurt ,  fon  nom  refte  enfeveli 
»avecku;&cen'e/lqueplufieurs 

»  veiier.  L  eft  moms  pour  perpétuer 
^  ces  noms  ,  qu'oi^  les  conferve  dans 
»  i^s  familles  ,  que  pour  engager  celui 

»qui  les  reçoit,  à  imiter  les  belles 
»aaionsde  ceux  qui  les  ont  portés, 
»  a  les  venger  s'ils  ont  été  tués  ou 
^>  bnik^s  6c  A  fodager  leurs  parens. 
»  Ainfi ,  lorfqu'une  femme  a  perdu  foa 
»  mari ,  ou  foq  fil^,  ^  ^e  fe  trouve  plus 
»  appuyée  de  perfonne ,  elle  diffère  le 
»  moins  qu'elle  peut,  à  faire  paffer  le 
»  nom  de  celui  qu'elle  pleure  ,  fur 
»  quelqu  un   ^ui  puifle  lui  en   îenir 

»  L'uûge  eft  de  ne  jamais  appeller 
»  un  homme  par  fon  nom  propre  lorf- 
»  qu  on  lui  adreffe  fan)ilierement  la 
»  parole  :  ce  feroit  une  impoliteflechez 
»  les  Hurons  ,  comme  c'en  eft  une 
»  qui  le  commet  même  très  -  fréquem- 
»  ment  parmi  nous.  On  doit  lui  don- 
»  n-  la  qualité ,  dont  il  eft  revêtu  à  l'é- 

»  gard  de  celui  qui  lui  parle  ,  félon  les 
»  rapports  de  parenté  ou  d'affinité  qui 
>>  font  entre  eux.  S'il  n'y  a  aucune  U^j* 
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»  Ton  de  fang  ,  on  ne  s'en  traite  pas 
»  moins  de  trere  ,  d'oncle  ,  de  cou- 
>f  fin  ,  &c,  fuivant  le  degré  d'amitié  , 
»  d'eftime  Se  de  confidération  qu'on  a 
»l'un  pour  l'autre  ,  en  oblervant 
»  toutes  les  proportions  de  l'âge.  On 
»  pratique  la  même  civilité  à  l'égard  des 
»  étrangers ,  à  qui  on  donne  des  noms 
»  de  confanguinité  ,  comme  s'il  y  avoit 
if»une  vraie  parenté  ,  plus  proche  ou 
»  plus  éloignée ,  félon  l'honneur  qu'on 
»  veut  leur  faire. 

»  C'eftici  le  lieu  de  parler  d'un  autre 
w  ufage  pratiqué  chez  les  Hurons ,  & 
»  qui  s'obferve  aufîî  chez  les  Iroquois. 
»  Les  enfans  regardent  comme  leurs 
»  mères ,  les  fœurs  de  leur  mère ,  & 
»  fes  frères  comme  leurs  oncles.  Par 
»  la  même  raifon  ,  ils  donnent  le  nom 
»  de  pères  aux  frères  de  leur  père , 
»  &  celui  de  tantes ,  à  fos  fœurs.  Ainli 
»  tous  les  enfans  du  côté  de  la  mère 
»  &c  de  fes  fœurs  ,  du  père  &  de  (ei 
»  frères ,  fe  regardent  comme  frères  & 
^}  fœurs  ;  mais  à  l'égard  de  ceux  des 
>f  oncles  &  dçs  tantes ,  c'eft  -  à  -  dire , 
»  des  frères  de  leur  mère ,  6c  des  fœurs 
»  de  leur  père  ,  ils  ne  fe  traitent  que 
»  de  confins ,  quoiqu'ils  foient  dans  le 


«  'a  troificme  génération     î'""  P'"^ 

.     "Changent    totCnt     î .' '''°'5^ 

»  oncles  &  Jes  „,"!  f      ^^*   gi-ands 

»  viennent  enn^      '"''"'"  ^^^e- 

»  chez  ,r  uV  "  P:::"'    "'^Se  ,  éubll 

»  fa  mc^e    tandic  '^    ''°"  '^^  '«"r  ou 

«  ment    que  l.>.";'  "  "''^^°"  «««e- 
".qiteid  confine  ou  I3  fan»„ 

i'-gnoroise^Sofif,-^.^"-?"^-- comme 

ft«  "n  des  points  les  pL  ;„;-'';i-"î"' 
des  mœurs    de  ce,\f     ."-''«''^"s 

>'fage,medit!il"S"--"^^' 
«de  trés-Iouable  ^0^5."'^'^"* 
«  ment  établi  dan  le  1  -  P"™ "'''^'■«- 
»  Crète  &  de  13^^'  '^^P"'^''q»es  de 
«Pourfuivit  ^    OM'n    '"°?"-  •'^  'Ç^'i^ 

»  torifé,  par  J«T'  ^^°""f  au- 

'P«ieslo,x,u„vicemonf. 
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»  mieux  ,  qui  malheureufement  n'eft 

»  devenu  que  trop  commun  chez  les 

»  Grecs ,  &  dont  le  caradere  odieux  & 

»  flétriflant ,  eut  pu  rendre  leurs  républi- 

»  qucs  éternellement  infâmes.  Croyez 

»  que  û  ce  vice  abominable  eût  été 

»  attaché  à  ces  liaifons  d*amitié,  Minos 

>»  &  Licurgue  n'euflent  eu  garde  de  les 

»  mettre  en  honneur  ,  au  point  d'en 

j^fai/e  un  fujet  de  mérite  6c  de  gloire. 

»  Leur  intention  a  donc  été  de  fonder 

»  dej  attachemens  ,  qui  euffent  pour 

»  principe  un    amour    innocent  ,  un 

»  commerce  d'où  l'on  bannît  jufqu'à 

»  l'ombre  du  crime ,  &  une  émulation 

»  réciproque.  L'amant  avoit  un  foin 

»  continuel   d'infpirer   des  fentimens 

»  d'honneur  à  l'objet  de  (es  affeftions; 

»il  étoit  chargé  de  lui  donner  bon 

»  exemple  ,  de  prévenir  ou  de  çorri- 

»  ger  les  fautes  qu'il  pouvoit  com- 

»  mettre  ;  &  les  loix  le  rendoient  ref- 

»  ponfable  de  la  conduite  de  l'aimé 

»  (|ui  étoit  comme  fon  difciple.  Si  ce 

»  dernier  venoit  à  faillir ,  l'autre  rece- 

»  voit  le  châtiment ,  comme  s'il  eut  été 

»le  feul  coui^abic.  Malheur  à  l'amant, 

»  qui ,  au  li'.  \'.  de  fermer  fon  élevé  à  la 

»  vertu  ^  lui  eût  donné  l'exemple  du 

vice. 


«vice  ssm"  °y  Canada.        „,. 

»  affeflions ,  ,"  ne^„  "    '"'''«  ^e  fes 

»'  honteufe.  pSa*^""  ?«;""«  fuite 
»  'ems  forent  unlri  nf  ?'  ''««"ciens 

"  &  de  leur  fo  tune  r^f  '-"":'  '"^^«=^ 
»  cule  &  loJa,  Ttfv.  ^*°'«"t  Her, 
«Acl^ilfe&'pIfr^f&Pyrithou;, 

"Achate,  Greffe  &Pvf;  ^"'^'=  ^ 
.»  amans  &les1^'„,S^y';^^V&c.  Les 

«offrandes  au  tombeatTr '  '^'^ 
»  knoknt  les  nœuds  2  l      "^  ?•'  '  ^ 

»  parles  fermens  qu'L  Iy  "  '"'^"«■•«» 
«nom.  'ï""*«'foientenfon 

»  Tels  font  encoi-o    ' 

''j°-d'hui,coSfeXr'''r 

«  Jiailons  d'amitié    é,lk^  ^'"'^'  '« 
«  fauvages.  Les  ^~f?   '^*  P^™'  ^es 

«  &  de  la  nature    I'  ^^  ""*  du  fa„g 

«  rendant  indigne ,  par  des  Lti''  "? 
»  deshonoreroient  fon  f  •  "^*  ^"i 
»  geât  celui-ci  à  romJ°:,t^''"'°M- 
»  comme  on  en  a  .V    f     ^  a'uance , 

«Ces  amitiés :^che'enf";rP'^»' 

»'fens  faits  à  celui  r,„'?,  ^  '  ''^^  P'''^- 

Tom.JX     ■   '"*^"0°  veut  avoir 
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»  pour  ami  ;  elles  s'entretiennent  par 
5>des  marques  mutuelles  de  bienveil- 
»  lance.  On  devient  compagnons  de 
»  chaffe ,  de  guerre  &  de  fortune  ;  on 
n  a  droit  de  nourriture  &  d'entretien 
»  dans  la  cabane  l'un  de  l'autre  ;  &:  lo^ 
»  compliment  le  plus  flatteur  qu'on 
»  puiffe  faire  à  fon  ami ,  c'eft  de  lui  en 
»  donner  le  nom.  Cet  attachement 
»  vieillit  avec  eux  ;  &  il  eft  fi  bien  ci- 
»  mente,  qu'il  s'y  rencontre  quelque- 
>»  fois  de  l'héroïfme  ,  comme  entre 
»  Orefte  &  Pylade.  On  lit  dans  les  an- 
>y  ciennes  relations  •,  que  parmi  plu- 
».  fleurs  prifonniers  faits  à  la  guerre, 
»  il  s'en  trouva  deux  fi  fortement  unis 
»  d'amitié  ,  que  l'un  ayant  été  con- 
»  damné  aii  feu ,  6c  l'autre  réfervé  pour 
»  l'adoption  ,  ce  dernier  fut  fi  affligé 
»  qu'on  n'eût  pas  fait  la  même  grâce 
»à  fon  camarade,  qu'il  la  rejetta 
»  pour  lui  -  même  ;  &  fît  tant  par  (es 
5>  plaintes ,  fes  prières  &c  fes  menaces  , 
»  qu'il  obligea  ceux  qui  l'avoient  adop- 
»  té  ,  de  le  livrer  au  fupplice  avec  fon 
»  ami.  Deux  hommes  ainfi  unis  pour 
»  leur  intérêt  commun ,  doivent  tout 
^f  faire  &  tout  rifquer  ,  pour  s'aider  & 
fp  (q  ieçourir  mutuellement,  La  mort 


"  ''e  fe  rejoindre  danTl'  '      ^"""P^^nt 
»  pour  ne  k  ,Zf     ■  '  """"■«  monde 

» '"autre.  Un  fau^a  °  "htr    "  '  ""  ''= 

»  «es  de  révang^;  tr  '  '"  >"««- 
»  na5é  de  l'enfe?  nar?,'     V";ourn,e- 
«  i",i  demanda  s^'o^"  •""'^°""«'>e. 
»  .''«édé  fût  dan   ce  r  h''"/  '"°?  «"" 
"  i'e  père  lui  répond     '  vf  '"PP'iee  ? 

"alier  non  pl^^  ,  renr     ,    r"^P''  ^ 
"  &  ce  motif  /-enS  à  '//«"^«ge  ; 

"auffi  volontiers  ^n  ^  r  ^'"■°'f  été 
:  ^ -el  ,  s'iî":t,  ,"  -feM„e  dans 
"  fon  ami  ».  '^"'  Y  retrouver 

J^  vois  des  CanaSi  .'f' ^'^^'«e  '  que  . 
"er  une  idée  de  îe?,t'l  "'"^""^don. 
l"bi]Jement  &  l  fZ  f^'"^  '  ''e  leiœ 
'°"Pde  gens  fe  fonti'''^T•B^au- 
fauvages  Itoient  des  hn  «'"^  que  les 
5«,P?'Uviva„rd7n,te7'verts 

fj^^ ,  comme  les  bêtil  l  '.'  '^"'  ^°- 
•^«™equ'„„efig.J^;J,-y-'d= 
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paroît  pas  mcme  que  tout  le  monde 
fok  revenu  de  cette  idée.  Cependant, 
à  l'exception  des  cheveux  &  des  four- 
çils  ,  que  plufieurs  même  ont  foin  d'ar- 
racher ,  les  fauvages  du  Canada  n'ont 
aucun  poil  fur  le  corps  ;  car  s'il  arri- 
voit,  p^r  hafard,  qu'il  leur  en  vint ,  ils 
fe  l'ôteroient  jufqu'à  la  racine.  Ils  naif- 
lent  blancs  ^  copime  nous  ;  mais  leur 
nudité,  les  huiles  dont  ils  fe  graillent , 
les  différentes  couleurs  dont  ils  fe  far- 
dent ,  &  qu'à  la  longue  le  foleil  im- 
prime dans  leur  peau ,  leur  hâlent  le 
teint.  Ils  font  grands  ,  d'une  taille  fu- 
périeure  à  la  nôtre  ;  ont  les  traits  du 
vifage  fort  réguliers ,  le  nez  aquilin. 
Ils  font  bien  faits  en  général ,  n'ayant 
parmi  eux  ni  boiteux  ,  ni  borgnes,  nî 
boffus  ,  ni  aveugles ,  &çc.  Cependant  , 
^A  les  voir  du  premier  coup  d'oeil ,  il  eft 
impofTibl^  d'en  juger  à  leur  avantage  , 
parce  qu'ils  o;)t  le  regard  farouche    le 
port  ruftique ,  J'abord  fimple  &  taci. 
mrne.  Ils  font  rpbuftes ,  d'une  com- 
plexioq  faine ,  &  vjvroien^  long-tems , 
s  ils  fçavoient  mieux  fe  ménager.  Mais 
la  plupart  ruinent  leur  fantç  par  des 
marches  forcées ,  des  jeûnes  exceffifs , 
&ç  de  plus  grands  ç;scçès  çnçore  dsjis 
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Canada; 
vous  avez 


le  manger.  D'ailleurs  v.u.  a 

des  leur  enfance,  ils  ont  les  pieds  d 

1  au    furlaglace&danslanei.': 
que  reaii  de  vie 


vu  nue 


ans 


neige  ;ôc 

re  leur  ont  faiV,;sEufo7,tV-S 
a.me„t  avec  fureur ,  &  qL'i,,  /eTo  ! 

vent  que  pour  s'enivrer  ,  achevé  de 

perdre  leur  tempérament,  bu  r  fte   h 

ont  fur  nous  de  très-grands  avantage  • 

lettion  de  leurs  fens.  Malgré  la  neiee 
qm  es  éblouit,  &  la  fumclvieslc! 

Ils  ont'  I  '"'  ""'  r  ^''•ff°iWit  point. 
Ils  ont  I  ouïe  extrêmement  fubti le    & 

odorat  fi  fin,  qu'il,  fentent  le  feu  îo'nS 
tems  avant  que  de  l'avoirapperçu  C'ëfl 

parçetteraifo„,qu;ils„e^eUn;fo2 

trrlodeurdu  mule, ni  de  toute  autre 
fenteur  forte  ;  on  prétend  môme  J^ 

ies  qui  fe  mangent  ou  qui  fe  boivent. 
Les  fauvages  qui  habitent  l'Améri- 
que feptentnonale  ,  ont  pourvu  à  la 
décence  &  au  befoin  ,  par  des  vête! 
«ens  de  peau  ,  qui  font  le  braver    h 
camifole     les  mitaffes ,  les  fouîi    s  & 
la  robe,  Le  brayer  eft  une  pea.  large 
d  un  pied    &  longue  de  trois  ou  q"!! 
tre.  Us  la  font  pafler  entre  les  cuiifes  • 

F*  •  •  M 

H) 
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^  elle  fe  replie  fur  une  petite  corde 
de  boyau ,  d'oii  elle  retombe  de  la  lon- 
gueur d  un  pied  par  devant  &  par  der- 

nere.CVft  le  feul  habillement  qVils  ne 
quittent  nomt;  ils  fe  défont  aifément 
de  tous  les  autres  ,  fans  craindre  de 

blefl^^Hamodeftie.  Les  hommes,  dans 
les  tems  chauds  ,  n'ont  fouvent  fur  le 
corps,  que  ce  fimple  brayer  :  l'hiver, 
Is  fe  couvrent  plus  ou  moins  ,  fuivant 

a  quahté  du  climat.  Les  femmes,  au 
lieu  de  brayer  ,  ont  une  pièce  d'étoffe 
ou  de  peau  ,  qui  leur  fert  de  jupe ,  & 
,^;;?f,?^")^^^We,  depuis  la  ceinture, 

La  camiCole  eft  une  forte  de  che- 
»n.fe (ans  bras, faite  de  deux  peaux  de 
çhevreud ,  nimces  &  légères  /dépouil- 
lées entièrement  de  leur  poil ,  &  ué- 
coupeesenguife  de  frange  par  le  bas. 
Elle  defcencT,  aux  hommes ,  jufqu'à  la 
ce  nture  ,  &  aux  femmes  ,  au-dlffous 
des  genoux.  C'eft  ,  de  tous  les  vête- 
mens ,  celui  qui  leur  paroit  le  moins 
nece(ra.re  ;  &  pl„,ie„rs  s'en  privent 
aifement.  Pendant  qu'ils  font  en  voya- 
ge, ou  dans  la  rigueur  de  l'hyver,  ils 
ont  des  bras  poft.ches ,  qui  ne  tiennent 
point  à  cette  camifole.  Us  font  liés 
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«Humble  par  mie  courroie  qui  leur 
paffe  derrière  les  épaules.       ^ 
Les  mitafles  font  des  efpeces  de  bas 

„^r'"  '  ^^•"'  '"  ''°""""  portent  juf- 
quàn,..cu,fle,&lesfenimisj„fqu'L 

fuTù    ^u    P'""""'  '"  «"achent 

H   les  hanches ,  à  la  ceinture  qui  tient 

ieur  brayer.  Les  autres  les  lient  avec 

des  jarretières  de  peau  d'élan ,  propre- 

S      r  P'"'','  *  «mboitent  dans  des 
louiiers  fans  talon ,  &  fans  femelle  de 

fôn,  H  "■  ^'  '^"'  ^.«  '^'"P^"^  de  chauf. 
fumée    ^''''"      '''^^^«"''  l«ffie  à  la 

La  robe  eft  une  cfpece  de  coiiver- 
'"■•e,quieftauffi  de 'peau  préparée 
comme  le  refte  de  l'habillemenr,   & 
frangée  par  des  découpures.  LesVau- 
vages  la  portent  d'une  manière  nésli- 

«ee,nel'aflu,ettiffentqu'aveclesmains. 
&  ne  l'attachent  que  dans  leurs  voya-' 
ses.  Comme  ils  font  alors  chargés  dé 
fc.rs  paquets ,  ils  la  lient  par  le  iilie;! ,  ■ 

ié  ?î  '  Pr""  "  '"  ^'''  P''  ^-"bar- 
^Zf  ^"'r^^',  ""'"^^"  te«s  ,  ils  les 
!°"Pf«^"-ft"- leurs  têtes,  qui'reftent 
nius  ordinairement  ;  car  ils  ne  fe  fer- 
vent  m  de  chapeaux  ni  de  bonnets. 

Fiv 
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«-eux  q„,  demeurent  dans  le  voifinage 

clnlT^' ■"''?"  ^«"'"«rvant  leur  an- 
C'enne  manière  de  s'habiller ,  n'ont  fait 
que  changer  la  matière  de  leurs  vête 
Se  ^"tI" ''î^'"'''" ''^ '-' "- 

i>iïat  d™s^'&^^l'r'^'t  '■" 

roh».  J=  f  '  ~  ?  "  P'acc  de  leurs 

vertuies  de  lame.  Les  plus  riches  s'en 
procurent  d'écarlate  qu'ils  acheent 
dans  la  colonie  Tn,,^  f2„f^  "'•nercni 
d'avoir  ^lleu      V-       "'  '°"  f  ""eux 

mettent  fous  la  camifole  ,  que  lorf- 
guel les  font  fales  ,  &  les'  J  laiffent 
Jfquace  qu'elles  tombent  i  pour. 

îceirn!r^°^^«  ^  '^'-^^  vêt^mens 
«  Cette  préparation ,  me  dit-il ,  n'eft  nî 

>'^ng"e.„i  difficile.  Après  1  s  avo^ 
«macérées  dans  l'eau  pendant  Zl 
»  que  ttms     on  les  racle;  &  elles  de- 
«viennent  douces  à  force  de  ks  rnanier 
«Pour  les  amollir  davantage  ,  onL: 

«frotte  avec  de  la  cervelfe  de  "ueL 
«que  animal  ;  &  bientôt  on  les  ?end 

,»'rfuii.les,&affez  blanches.  oHe 
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" ,'«  Pa«e.  point  à  l'huile  ;  mais  on 

>.  les  expofe  à  la  fmnée  ;  ce  qufnro" 
"  cluit  à  peu  près  le  môme  effet.^ôute, 

«ces  peaux  font  d'un  trùs  bon  „fage;& 
>.  dans  l'art  de  les  préparer,elles  ne  cô^ 
»  rent  point  de  rifque  d'être  brûlées 
«comme  celles  qu'on  fait  en  Europe! 
«  Les  fauvages  peignent  les  leurs ,  &  v 
«tracent  des  figures  qui  leur  donnent  ' 
«de   1  agrément    &    en  relèvent  la 
«  beauté.  Avant  que  d'y  mettre  la  pein- 
«ture     onygrave  toutes  les  lignes 
«dans  lefquelles  la  couleur  doifêtrê 
»  infinuee.  Cette  peinture  eft  une  ef- 
«  pece  de  cinnabre  ,  tiré  d'une  terre 
»  rouge  ,  qui  le  trouve  fur  les  bords 

«  des  lacs  &  des  rivières.  On  y  em! 
»  ploie  auffi  les  fucs  &les  cendres  de 
«certaines  plantes». 

Ce  n'eft  pas  feulement  fur  la  peau 
des  animaux  que  les  fauvages  ont  l'art 
de  tracer  des  figures  ;  ils  ont  encore  ce- 

Zt  t  ^I"f  ''"  '"■°''"'«  f"'  la  chaif 
vive ,  &  de  fe  compofer  un  habit ,  q„i 

eur  coûte  cher,  à  la  vérité;  mais  q 

leur  dure  toute  la  vie.  Le  travail  en 
elt  le  même, que  celui  qui  fe  fait  fur 
le  cuir.  On  crayonne  d'abord  ,  fur  la 
peau  bien  tendue,  le  deffein  des  figures- 

Fy   *      * 
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on  en  parcourt  enfuite  toutes  les  li- 
gnes ,  en  piquant  avec  des  aiguilles 
DU  avec  de  petits  offelets  pointus  ou 
des  arêtes  de  poiffons ,  la  chair  jusqu'au 
vif  ;  &l'onypaffe  des  couleurs  pul- 
ventées ,  qui  s'infinuent  fi  bien  dans 
Ja  peau ,  qu'elles  ne  s'effacent  jamais. 
Cette  magnificence  n'eft  permife  qu'à 
ceux  qui  fe  diftinguent  parmi  leurs 
compatriotes.  Il  faut  s'ctre  fignalé  par 
des  adions  hardies,  &  avoir  tué  beau- 
coup  d'hommes  à  la  guerre ,  ou  beau- 
coup de  bêtes  à  la  chaffe.   L'opéra- 
lion  n'eu  pas  extrêmement  doulou- 
reufe  dans  le  moment .  qu'on  la  fait  ; 
niais  la  peau  s'enfle  bientôt  après  ;  & 
il  s'y  forme  une  gaie  accompagnée 
d  inflammation.  Souvent  même  la  fiè- 
vre  furvient ,  dure  quelques   jours  ; 
^  dans  les  grandes  chaleurs ,  il  y  a  du 
«anger  pour  la  vie. 

Plufieurs  fe  font  piquer,  comme  au- 
trefois  les  Plues ,  par  tout  le  corps  ^ 
û  autres  en  quelques  endroits  feule- 
ment. La  plupart  fe  contentent  de  quel- 
ques figures  d'oifeaux,  de  ferpens,  ou 
Q  autres  animaux ,  fans  ordre ,  fans  fy- 
»ietrie ,  &  fuivant  le  caprice  d'un  cha- 
cun. Ce  u'efl  pas  un  pur  ornement  j.iis 


MÊL 


;s  les  H- 
iguilles , 
intiis  ou 
jufqii'au 
urs  piil- 
en  dans 
jamais» 
ife  qu'à 
ni  leurs 
nalé  par 
lé  beau- 
'u  beau- 
/opéra- 
doulou- 
la  fait; 
>rès  ;  &c 
ipagnée 
e  la  fie- 
jours  ; 
I  y  a  du 


avantages,  co^redetr^ei^^^^^^^^ 
ftnlibles  aux  injures  de  l'air ,  &  dXl 

le  taijant  piquer  aux  endroits  du  vifage 
quirepondent  aux  mâchoires         ^  * 

chen/n^r'''""r  P^™an«nt"  n'empê- 
IWX  .T  '^"^'Ses  de  fe  donner 

gère  en  gm(e  de  fard  ,  qu'ils  reno,, 

parer  Les  guerriers  fe  peignent  lorT 
S":'ls  fe  mettent  en  campfgnë  do„; 
.nnmider  leurs  ennemis  ;  p^elt-êtS 
pour  cacher  leur  peur  ;  car  ifne  &ut 
pas  croire  qu'ils  en'foien't.ous  exempT 
Les  jeunes  gens  le  font  poureouvrfr 
un  au-  de  jeuneflè,  quilesVeroit  S 

alo^sC'cnr"^''??'"^''^^"^;™-'-^ 
a  ors  les  couleurs  font  plus  vives  & 

ëurirarV""^^  ^^°- -p^" 

de  ceS'i"  P''"''  '  ^"«  '■^  »i^^°t 

,     certaines  terres  ,  &  de  aiieloue« 

ecorces  d'arbres.  quelques 

Fvi 
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Les  hommes  ajoutent  à  cette  parure , 
du  duvet  de  cigne  ou  d'autres  oifeaux, 
qu'ils  fement  en  guife  de  poudre  fur 
leurs  cheveux  graiffés  d'huile  ,  tantôt 
henffés  ,  tantôt  aplattis.  Ils  y  joignent 
des  phimes  de  toutes  les  couleurs ,  & 
des  touffes  de  poil  de  différens  ani- 
maux ,  dans  une  diftribution  fort  bi- 
farre.  Ils  portent  avec  cela  des  pen- 
dans   aux    oreilles  ,   &    quelquefois 
même  aux  narines  ;  une  grande  co- 
quille au  cou  ou  fur  Teftomac  ;  des 
pattes  ou  des  têtes  d'oifeaux  ,  &  des 
cornes  de  chevreuil.  Chaam  fçait  fe 
faire  un  ornement  félon  fon  goût,  tant 
qu'il  efldans  un  âge  propre  à  ces  arou- 
lemens;  mais  dès  cjue  le  tems  en  elt 
paffé ,  on  fe  fait  gloire  de  vivre  dans 
une  négligence  toute  oppofée  ,  pour 

doniier  à  comprendre  qu'on  penfe  à  des 
chofes  plus  férieufes. 

Le  foin  des  hommes  fe  borne  à 
parer  leur  tête  ;  &  les  femmes  ne 
font  jaloufes  cjue  de  leur  chevelure. 
Elles  fe  croiroient  déshonorées ,  fi  on 
les  obligeoit  à  la  couper.  Leurs  che- 
veux ,  &  généralement  ceux  de  tous 
les  fauvages  ,  font  très-beaux ,  &  d'un 
noir  très-foncé.  Elles  les  graiflent,  les 
poudrent,  &  font  très-foigneufes  à  les 


Suite  du  CAwim 

P;usbeaa.ars!Vro,tiT 
tes  ''  ITf::  '■°««  '•^  %'-  pe   -' 

"cv,ciiaire  ,  6c  ils  font  maneés  de  v^,- 

nr.//  tat^\  "ï"^  ^^^  "a^îons  policées 
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«emens  bifarres  ,  a  un  certain  je  ne 
fçais  quoi ,  qui  ne  leur  donne  pas  abfo- 
lument  mauvaife  grâce. 

A  regard  de  leur  caraftere  ,  il  diffère 
peu  de  celui  des  Iroquois  ;  ils  en  ont 
les  bonnes  &  les  mauvaises  qualités. 
Ils  font ,  comme  eux ,  légers ,  inconf- 
tans  ,  ftupides  ,  ignorans  ,  féroces  ^ 
foupçonneux ,  traîtres  &  difîîmulés. 
4i  Ces  hommes  ,  cependant,  qui  nous 
»  paroiflent  fi  méprifables ,  me  difoit  le 
»  miffionaire  qui  les  connoît ,  font  les 
»  plus  méprifans  de  tous  les  mortels  , 
»  &  ceux  qui  s'eftiment  le  plus.  La 
»  vengeance  eft  aufîi  une  paflion  que 
»  le  tems  ne  rallentit  point  dans  leur 
»  ame  ;  elle  pafle  de  génération  en 
»  génération  ,  jufqu'à  ce  que  la  race 
»  offenfée  trouve  occafion  d'aflbuvir 
»  fa  haine.  L'amitié ,  la  compafîion ,  la 
»  reconnoiflance ,  l'attachement  ne  doi- 
»  vent  pas  être  regardés,chez|eux,com- 
>»"me  des  qualités  du  cœur  ,  &  font 
»  moins  Teffet  d\m  bon  naturel ,  que 
»  de  la  réflexion  ou  de  l'inftinft, 
»  Le  foin  qu'ils  prennent  des  veuves  , 
n  des  orphelins  &  des  infirmes  ,  l'hof^- 
»pitalite  qu'ils  exercent  d'une  ma- 
»  niere  admirable ,  ne  font,  pour  eux. 


\ 
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«  de  leur  cote  n'ont  aucun  retour  na- 
»  turel  pour  leurs  parens ,  &  iTtrT 
»  tent  quelquefois  avec  ind^s„?té  Je 
«  pourrons  ,  ajouta  le  miffioCi're 
»  en  rapporter  plufieurs  exemples  anî 
"VOUS  feroient  horreur;  en  vokilta 
»  qui  a  été  public.  "^ 

»  Un  fauvage,  qui  avoit  long-tems 
»  ferv.  dans  nos  troupes  contre  ftnrT 
«pre  nat,on,  rencontra  fori  père  da„s' 
>'  "n  combat ,  &  l'alloit  percher    lorf 
»qu:.llereco„nt«.llswL&4dt: 

»  J  a.  reçu  une  fois  de  toi  la  vèie 
«  te  la  donne  aujourd'hui  ;  mai^  „'e  II 
«retrouve  pas  une  féconde  fo  s  fouî 
»  ma  mam  ;  car  je  fuis  quitte  de  ce  que 
«  je  te  dévots.  Ce  fils  dénaturé  fe  nom! 

«mo« la  Plaque;  les  François l'avo°e« 
"  ft't  1  eutenant  dans  nis  trouoes 
»  pour  le  fixer  parmi  eux  ,  parTeTu'it 
-  etoit  brave  &  bon  gu'errien  Mais 
»  il  ne  put  V  relîer    iS  .' 
»  na  ,la„o  r         ■     »  ^^  S  en  retour- 

«  chez  nn       "'"°"  '  n'emportant  de 
"Chez  nous,  ^ue  nos  vices ,  Ikns  m 
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»  avoir  corrigé  aucun  des  fiens.  II  ai- 
»  moit  éperduement  les  femmes  ;  & 
»  fa  valeur  lui  donnoit  un  grand  relief. 
»  Auflî  fît-il  bien  des  époufes  infidelles  , 
w  &des  maris  mécontens,Ses  défordres 
»  allèrent  fi  loin  ,  qu'on  délibéra  dans 
«  le  confeil  ,  fi  Ton  ne  prendroit  pas 
»  le  parti  de  s'en  défaire.  Il  fut  con- 
»  clu  qu'on  le  laifferoit  vivre  ,  parce 
»  qu'étant  auffi  brave  en  amour  qu'à 
»  la  guerre ,  il  peupleroit  le  pays  d'ex- 
»cellens  foldats. 

»  Si  les  fauvages  pèchent  par  les 
»  qualités  du  cœur ,  ne  peut-on  pas  dire 
»  qu'ils  en  font,en  quelque  forte,déd6m- 
»  mages  par  celles  de  l'efprit  ?  La  plu- 
»  part  ont  le  jugement  droit ,  la  con- 
»  ception  aifée ,  l'imagination  vive ,  la 
»  mémoire  admirable.  Ils  penfent  jufte 
»  fur  leurs  affaires  ,  &  beaucoup  mieux 
»  que  le  peuple  parmi  nous.  Ils  vont 
»  à  leurs  fins  par  des  voies  sûres  ;,  ce- 
»  pendant  pour  les  former  aux  arts,  dont 
»  ils  n'ont  encore  aucune  idée  ,  il 
w  leur  faudroit  un  travail  d'autant  plus 
»  long,  qu'ils  ont  le  bon  efprit  de  mé- 
>*  prifer  ce  qui  ne  leur  ert  point  né- 
»  cefîaire ,  &  dont  nous  faifons ,  nous 
*>  autres ,  le  plus  de  cas,  U  ne  feroit 
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"  pas  ailé  non  plus  det/.^  j       '  '^ 
wbles  Ao  ^„   '  r'°<^ 'es  rendre  capa- 

» ontUrJ^  ?■       ^^"'  1  exécution.  Ils 

-^^- ?er;.j'rdeis;'"cr 

»a;oiita-t-iI,  quand  ?!  ^.  "^^'.^ar, 
»  rramo  •  '  H"and  j  en  ai  bu  ,  ie  ne 
»  crains  rien  •  /<r  îo  ,^-,  i     \        '  ■' 

,     '  ^  i^  parle  à  merve  lie 

i-gaiite    tiame   neu  comm,, 
»  nés  en  EnMn»    „  i   "       '^ommii-. 

>.  coursai^ôn  '^    '  "'  S*"^  *°"'  les  fe- 
«  mêmes,  lis  ont  le  cœur  haut  &  fier 

defliis  de  toute  exprefïon.  Un  pri. 
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»  fonnier  qui  fçait  à  quoi  fe  terminera 
»  fa  captivité  ,  ou  qui  eu  encore  dans 
»  l'incertitude  de  fon  fort ,  n'en  perd 
»  pas  un  quart-d'heure  de  forrmeil.  On 
»  le  voit  Ibuffrir  ce  que  le  feu  a  d^  plus 
»  cuifant ,  &  ce  que  la  plus  indiif- 
»  tricufe  fureur  peut  inventer  de 
»  tourmens ,  fans  qu'il  lui  échappe  mê- 
»  me  un  foupir.  Au  milieu  des  fup- 
»  plices  ,  fon  occupation  eft  d'irriter 
»  fes  bourreaux  par  des  injures  &c  des 
«  reproches.  Un  Huron  que  les  Illinois 
»  brùloient  avec  la  dernière  barbarie , 
»  ayant  apperçu  un  Franço!:  parmi  les 
»>  fpeâ:ateurs  ,  le  pria  de  vouloir  bien 
»  aider  fes  ennemis  à  le  tourmenter, 
»  afin ,  ajouta-t-ii ,  que  j'aie  la  confo- 
»  lation  de  mourir  par  la  main  d'un 
»  homme  ;  car  je  n'en  vois  aucun ,  par* 
»  mi  tous  ces  gens- ci ,  qui  mérite  ce 
»  nom. 

»  Les  fauvaees  s'exercent  toute  leur 
»  vie  à  cette  fermeté  ,  &  y  accoutu- 
»  ment  leurs  enfans  dès  l'âge  le  plus 
»  tendre.  On  voit  de  jeunes  garçons 
w&  de  petites  filles  fe  lier  par  un 
»  bras  les  uns  aux  autres  ,  &  mettre 
y>  entre  eux  des  charbons  ardens ,  pour 

voir  qui  les  fecouera  le  premier.  L'ha- 
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»  bitude  du  travail  lear  donne  au/Ti  U 

»  facilite  de  fupporter  la  douleur,  a 

»  n  eft  point  d'hommes  qui  fe  ména- 

»  gent  fi  peu  ,  foit  dans  leurs  chafî'es, 

»  foit  dans  leurs  voyages.  Il  eft  vrai 

»  qu  a  la  guerre ,  ils  s'expofent  le  moins 

»  qiiils  peuvent  ,  parce  qu'ils  ont  mis 

»  leur  gloire  h  n'acheter  iamais  la  vie- 

»  toire  trop  cher ,  &  que  leurs  nation^ 

»  étant  peu  nombreufes  ,  ils  ont  pour 

»  maxime  de  ne  point  s'affoiblir.  Mais 

»  quand  il  s'agit  de  fe  battre  ,  ils  le 

»  tont  avec  un  courage ,  que  la  vue  de 

»  leur  fang  ne  fait  qu'animer. 

»  Ce  qui  furprend  beaucoup  dans 
»  des  hommes,  dont  l'extérieur  n'an- 
»  nonce  que  de  la  barbarie ,  c'efl  de  leur 
»  voir   entre  eux ,  une  douceur  &  des 
»  égards ,  qu'on  ne  trouve  point  parmi 
»  le  peuple    chez  ks  nations  les  plus 
»  civihiees.  On  n'ert  pas  moins  charmé 
»  de  la  gravite  naturelle  &  fans  fafte  , 
»  qui  règne  dans  leurs  manières ,  dans 
»  leurs  aaions ,  &  jufques  dans  leurs 
»  amufeméns.  On  admire  enfin  cette 
»  honnêteté   ces  déférences  pour  leurs 
»  égaux,  Se  le  refped  qu'ont  les  jeu- 
»  nés  gens  pour  les  vieillards.  Rien 
»>  n  eft  fi  rare ,  que  de  voir  naître  des 
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»  querelles  ,  comme  il  s'en  élevé  û 
»  fréquemment  parmi  nous.  Perfuadés 
»  qu'un  homme  ne  doit  rien  ;\  un  autre , 
>mIs  en  concluent  qu'il  ne  faut  faire 
»  tort  à  perfonne ,  quand  on  n'en  a  reçu 
I»  aucune  oifenfe.  Malheurcufement 
h  cette  maxime  ne  s'étend  qu'à  leur 
»  nation  ,  &  ne  les  empêche  point 
h  d'attaquer  des  peuples  entiers ,  dont 
*>  ils  n'ont  nul  fujet  de  fe  plaindre  ». 
Tel  eft  encore ,  Madame ,  le  carac- 
leie  des  Hurons ,  malgré  les  change- 
mens  que  caufe ,  dans  leurs  mœurs ,  la 
fréquentation  des  Européens.  Ils  ont 
long-tems  réfifté  aux  mauvais  exemples 
de  nos  compatriotes ,  &  ne  fe  fontlaifle 
vaincre  que  par  nos  eaux-de-vie.  Nous 
les  empoifonnons ,  ne  pouvant  les  cor- 
rompre. 

Je  fuis ,  &c. 

ji  Québec  y  ce  i8  mars  iy4^l 
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J  E  ne  çiuîtterai,  Madame,  ni  les  Hu- 
rons  ,  ni  le  mifîionnaire ,  que  je  n'aie 
fatisfait  votre  ciiriofité  fur  tous  les 
objets  qui  l'intéreffent. 

Ce  peuple  ,  comme  la  plupart  des 
autres  fauvages  de  TAniérique  ,  porte 
le  nom  d'un  animal ,  dont  la  figure 
peut  être  regardée  comme  le  fimbole 
ou  \t%  armoiries  de  la  nation.   C'eft 
le  fceau  que  l'on  applique  à  tous  les 
traités  ,  à  moins  que  des  raifons  par- 
ticulières   n'obligent   d'en    llihftituer 
d'autres.  Le  porc-épic  eft  l'animal  qui 
défigne  les  Hurons.  Ils  comptent  parmi 
eux  trois  familles  principales  ,  qu'ils 
croient  aufli  anciennes  ,  que  le  pays 
qu'elles  habitent.  Elles  ont  toutes  trois 
ia  même  fouche  ;  mais  il  y  en  a  une  qui 
pafle  pour  la  première ,  &  jouit  d'une 
forte  deprééminence  furies  deux  autres. 
Chacune  a  fon  chef  féparé  ;  &  dans  les 
affaires  qui  intéreffent  le  gouverner 
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ment ,  ces  chefs  fe  réuniflent  pour  en 

délibérer. 

Outre  ranimai  qui  diftingue  toute  la 
nation,chacune  des  trois  familles  a  auflî 
le  fien,dont  elle  prend  le  nom.  La  pre- 
mière eft  la  tribu  de  Tours ,  la  féconde 
du  loup ,  la  troifieme  de  la  tortue.  Les 
Iroquois  ont  les  mêmes  animaux  que 
les  Hurons ,  dont  on  les  croit  une 
colonie  ,  avec  cette  différence,  que  la 
famille  de  la  tortue  efl  divifée  en  deux, 
que  l'on  appelle  la  grande  tortue  &  la 
petite.  Le  chef  de  chaque  tribu  porte 
le  nom  de  l'animal  qui  en  eft  le  fim- 
bole  ,  &  n'en  prend  point  d'autres  dans 
les  avions  publiques.  Il  en  eft  de  même 
du  chef  de  toute  la  nation.  Mais  outre 
ce  nom,  qui  n'eft  que  de  cérémonie ,  ils 
enontun  fécond  qu'on  regarde  comme 
im  titre  de  dignité ,  tel  que  le  plus  noble ^ 
le  plus  ancien  ,  &c ,  &  un  troifieme  qui 
leur  eft  perfonnel ,  &  les  défigne  plus 
particulièrement.  Ces  noms  ne  l'ont 
pas  toujours  appropriés  à  l'âge  de  celui 
qui  eft  en  place  ,  &  qui  n'eit  fouvent 
qu'un  enfant  ;  mais  il  convient  au  ca- 
raaere  dont  il  cft  revêtu ,  &  auquel 
on  veut  concilier  du  refpeÔ ,  par  un 
titre  qui  marque  la  maturité ,  la  iàgefle  , 
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&    toutes    les  qualités   q„e    doivent 

Ces  impohtions  de  noms  fe   font 

«  des  prefens  ,  prononcer  IVlo^e  & 
chanter  la  chanfon  defon  prcdécerteur 
<e  trouve  néanmoins  dis  noms  fi  c"! 

âpres  Id  mort  de  ceux  qui  les  ont  mis 
en  honneur  Parmi  les  Hurons  ,  oi   h 

t-eneftpaslehlsdu  défunt  qui  lui 

Jpn  défaut ,  fon  plus  proche  parent  en 
l',g"e  femmine.  Si  une  branche  vTent  à 

la  trd3u  eft  maîtreffe  du  choh       ,e  n  a 
pas  toujours  égard  au  droi,  J  aîneffe  • 

&dordma.re,  elle  prend  celu,  qui  pa- 
roule  pus  propre  à  fouu-nir  ce  ring 

claml^     """  "^T-"^'-  On  le  pro? 
clame  dans  tous   les    ,illaj.cs   de  la 

elt  acompagnée  de  fctes    &  de  ré- 
jouifiances.    Ces    chefs  ne  lont  JL 
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toujours  fort  refpeftés;  &  s'ils  fe  font 
obéir ,  c'eft  qu'ils  fçavent  quelles  font 
les  bornes  qu'ils  doivent  donner  à  leur 
autorité.  Ils  propofent  plutôt  qu'ils  ne 
commandent  ;  leur  pouvoir  n'a  donc 
rien  d'abfolu  ;  l'obéiffance  qu'on  leur 
rend  eft  entièrement  libre.  Cette  li- 
berté fert  à  les  contenir ,  &  les  engage 
à  ne  rien  ordonner,  qui  puiffe  faire  de 
la  peine  ,  ou  être  fuivi  d'un  refus.  Elle 
contribue  aufli  à  engager  les  inférieus  à 
exécuter ,  de  bonne  grâce  ,  les  ordres 
qu'on  leur  donne.  Quoique  ces  chefs 
n'aient  aucune  marque  qui  les  diftingue, 
on  ne  laifle  pas  de  leur  accorder  certai- 
nes prérogatives  particulières.  Les  con^ 
feils  s'aflemblent  par  leurs  ordres,  &fe 
tiennent  dans  leurs  cabanes.  Les  affaires 
fe  traitent  en  leur  nom  ;ils  ont  une 
part  confidérable  dans  les  feftins  &  dans 
les  diftributions  générales  ;  on  leur  fait 
fouvent  des  préfens  ;  enfin ,  comme  ils 
ont  des  devoirs  onéreux  attachés  à 
leurs  places ,  ils  jouiffent  auffi  de  plu« 
fleurs  privilèges  qui  les  en  dédom- 
magent. 

De  peur  qu'ils  n'ufurpent  trop 
d'autorité  ,  &  ne  fe  rendent  abfo- 
hSp  chaque  famille  a  droit  de  nommer 

un 


leui 


:-ï&S 


fans  l'avis  dlcZl^ff^".'  '^''  '^ef, 
rien  entreprend?  Lf  f  ""  "'  P^"* 

«ême  Éi£  '':f°"'  1»^  quefois  elles- 
uart  !t  j  fennent  leur  comité  à 
part,  &  donnent  avis  de  Ipm,-  J-n  - 

ïr  a:::rar  °''^.'  ^^^^ 
g«.rSeiï'ïr£r-r:.^ 

l^^Ji-ienL^S-^^^^^ 

•SlÎed/i^"""i=: 
gs.L/dernieTS,"lT-^^ 

s'être  ifl-    '^''°"rgadc■;  mais  il  doit 
s*tre  diftingué  par  des  aftions  de  vf 

^W  /    r^^  P*""'  ^e  grades  militaire, 
f™f™-  "  '^"^"S«-  Chaq''«folda£  n'eft 

mZe  T""  8^"^"';  encore  eft"lle 
«aitre  de  qi,«ter  quand  il  hù  p  lîf 

Ce  commandant  „\  „„,ie  ...g^- 


4&:i 
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qu'il  foit  conuedit.  Comme  les  qualités 
\  ^u'on  exige  de  lui  font  le  bonheur  ,  le 
défuîtéreffement  &  la  bravoure  ,  celui 
qui  le^  révinit ,  peut  compter  fur  une 
parfaite  obéiffance  ,  quoique  toujours 
iibre  &  volontaire.  Les  guerriers  ont 
-au^ieur  confeil  féparé,pour  les  ma- 
liçres  qui  font  de  leur  compétence  ; 
tmïs  toutes  ces  délibérations  particur 
lieras  font  toujours  fubordonnées  & 
ioumifes,  au  jugement  des  anciens. 

Pour  vous  former ,  Madame  ,  une 
idée  de  ces  fortes  de  confeils ,  repré- 
ientez-vous  une  affemblée  d'hommes 
Se  de  femmes ,  craffeux ,  mal-propres, 
affis  par  terre  ,  ou  accroupis  comme  , 
des  finges ,  les  genoux  auprès  des  oreil* 
les,  la  pipe  à  la  bouche ,  traitant  de 
fang  froid,  de  la deftruftion  d'un  peu- 
ple ,  &  de  la  ruine  entière  de  leurs  enne- 
mis. Chacun  des  opinans  reprend  tou- 
tes les  raifons  de  ceux  qui  ont  parlé 
les  premiers  ^  &  dit  enfuite  fon  fenti-^ 
ment.  Ils  n'abandonnent  point  une  af- 
faire ,  qu'elle  n'ait  été  vue  fous  tous 
fes  rapports.  Ils  ne  difputent  point 
avec  chaleur,  lors  même  qu'ils  font 
d'opinions  différentes  ;  &  ne  f^avent 
j^ç  que  c'eû  qu£  4e  çoupr  le  difço^r^^ 
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lenat  qu  ils  ne  fonlqu'expoferle  ftiipt 
qm  doitêtre  ,^is  en  dllibér'arion   a^ 

»  penlez-y ,  vous  autres  anciens  ;  vous 
«êtes  les  maîtres;  ordonnez t  S„ 
iaiffe  aux  femmes  les  apparences  d?. 

commandement;  mais  kfhomm;;  S 
ont  la  realue.  Rarement  on  leur  com- 

r'trrft'"?p°"-'«''ï'ï^- 

les  chefs  n?  foient,  p^ur  aing  j;^ 
que  leurs  lieutenans.  ' 

Chaque  tribu  a  fon  orateur ,  qui  feul 

adro,t  de  parler -f.ns  les  aàmblec 
générales.  Chaci'      '-ux  conn^-v 

faitemennes  intérêts  dVcr^uft 

^mpo-nt.&fçaitégalementlTfa: 
valoir.  Leur  emplpj  confifte  propre- 
«ent  à  expofer  tout  ce  ouf  a  été 
ag«e  dans  les  confeils  particulier, 

Lvh'  T  '"  '■^'■""^  «l^  toutes  es' 
délibérations  ,  &  à  porter  la  parole 
avec  autorité,  au  nom  de  la  Sn 
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Vous  êtes  étonnée ,  Madame  ,  qu^ 
des  gens  qui  ne  pofTeclent  rien  ,  qui 
n'ont  ni  l'ambition  de  s'étendre  ,  ni  dé 
faire  des  conquêtes  ,  puiflent  rien 
avoir  d'important  à  difcuter.  Ce- 
pendant ils  négocient  fans  ceffe  :  ce 
font  des  alliances  à  renouveller  ou  à 
conclure  ,  des  offres  de  fervices ,  des 
civilités  réciproques ,  des  invitations  à 
la  guerre  ,  ou  des  complimens  fur  la 
mort  d'un  chef  :  toutes  chofes  qui  fe 
traitent  avec  une  attention  ,  une  gra- 
vité dignes  des  plus  grands  objet^.  Une 
feule  affaire  ,  quelque  légère  qu'elle 
foit ,  ei\  long- te ms  en  délibération  ;  & 
rien  ne  fe  décide ,  qu'après  avoir  en- 
tendu tous  ceux  qui  veulent  y  pren- 
dre part.  La  défiance  continuelle  oii  ils 
font  de  leurs  voifins ,  les  engage  à  pro^ 
fîter  de  toutes  les  conjondures  favo- 
rables ,  ou  pour  mettre  le  défordre  par- 
mi eux  ,  fans  y  paroître  ,  ou  de  fe  les 
attacher  ,  en  fe  rendant  néceffaires. 
Leur  prudence  a  ,  fur  ce  point ,  des 
relforts  infinis ,  qui  font  toujours  dans 
le  mouvement  ôc  dans  Taftion.  Tan- 
dis qu'ils  ménagent  leurs  alliés  par  des 
vifites  fréquentes  ,  &  des  devoirs  de 
(Civilité  mutuelle  ,  ils  fopt  occupés 
jiu  4e4aas  ,  à  obferver  tout  ce  cjuj  fç 
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l^afle  ,  &  à  délibérer  fans  cefTe  fur  ks 
moindres  événemens. 

Dans  l'intérieur  des  bourgades ,  les  af- 
faires fe  réduifent  à  peu  de  chofe,  &  ne 
iont  jamais  difficiles  à  terminer.Il  ne  pa* 
roit  pas  même  qu'elles  attirent  l'atten- 
tion des  chefs.  Les  conciliateurs  font> 
pour  l'ordinaire  ,  des  amis  communs, 
ou  des  parens.  Le  plus  grand  défaut 
de  ce  gouvernement  intérieur, eft  de 
n  avoir  point  de  juftice  criminelle.  Ileft 
vrai  que  l'intérêt ,  fource  principale  des 
defordres  de  la  fociété,  n'étant  pas  con- 
nu  de  ces  peitples ,  les  crimes  font  rares 
parmi  eux.  Si  un  homme  en  tue  un  autre, 
on  fuppofe  qu'il  ne  s'eft  pas  laiflé  aller 
a  cet  excès  fans  raifon  ;  on  lui  porte 
même  eompaffion,  d'avoir  été  dans  la 
dure  &  trifte  néceffité  d'ufer  de  cette 
violence.  S'il  étoit  vvre ,  comme  les 
fauvages  feignent  de  f  être  quelquefois , 
pour  faîisfaire  leur  vengeance  ou  leur 
haine,  on  fe  contente  de  plaindre  le 
^lort ,  &  de  re  je^ter  la  faute  fur  le  vin  : 
.d  ailleurs  c'eifl  aux  parens  du  défunt  :i 
punir  le  coupable  ,  parce  qu'ils  y  font 
ieuls  intéreflés.  Ils  peuvent  le  condam- 
.ner  à  mort;  mais  on  en  voit  peu  d'exein- 
-ples;  &c  s'ils  le  font,  c'eftfans  aucune 
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iorme  de  jumce.  Quelquefois  on  prend 

cette  occafion  pour  fe  défaire  d'im  mau- 
vais  fujet. 

Un  affafînat  qui  intérefferoit  un  vil- 
iage  entier,  auroit  des  fuites  plus 
fâcheufes  ;  &  fouvent  un  crime  de 
cette  nature  a  mis  rout  un  peuple  en 
combuftion.  Mais  le  confeil  des  an- 
ciens  donne  tous  (es  foins  à  concilier 
ies  parties  ;  &  c'eft  ordinairement  le 

5  .  3'\f^'^  ^"  démarches  auprès 
de  la  famûk  offenfée.  Autrefois  ,  fi 
^Jl^  ne  jugeoit  point  à  propos  de  faire 
grâce,  &  que  le  coupable  tombât  en- 
tre ies  mains ,  on  étendoit  le  corps 
mort  fur  des  perches  ,  au  haut  d\,ne 

cabane;  &rafraffinétoit  placé,  pen, 
^ant  plufieurs  jours  ,  immédiatement 
au  deflbus  du  cadavre ,  poiu-  recevoir 
tout  ce  qui  en  découloit ,  non  feule- 
ment fur  lui ,  mais  encore  fur  (es  ali- 
mens.  L'ufage  efl  aujourd'hui  de  rache- 
ter  la  vie  par  des  préfens,auxquels  le  pu- 
^hc  contribue  lis  font  fufpendus  à  une 
perche  au-deffus  de  la  tète  du  mort; 

ttn       V  •^^^..^"^'"  ^"^^  ^^  ^i^"bu. 
tion.«  Voilà,  dit-il,  en  les  montrant, 
«  ^ec  quoi  je  retire  la  hache  de  la  plaie 
>»  &  la  fais  tomber  de  la  main  de  celui 
»  qui    voudroit  venger  cette  injure. 
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»  Voûk  avec  quoi  j'efTuie  le  f^ngde  la 
»  plaie  ».Enfuite,iComme  û  la  patrie  elle- 
même  avoit  reçu  le  coiip^  mortel  qui  a 
frappé  le  défunt ,  il  ajoute  r  «^oilà  pour 
»  remettre  le  pays  en  état  ;  voilà  ptfJur 
»  réunir  les  coeurs  divifés,  &  appla* 
»  nir  les  chemins  ,  afin  qu'on  puiffe 
»  aller  ^  en  fureté ,  d'un  lien  dans  un 
»  autre ,  fans  craindre  aucun^mbûche» 
>>  Voilà  j  continue-t-il ,  en  T'adreflant 
»aux  parens^  voilà  pou»  trai*^mllif«r 
»  ceux  qui  prennent  le  principal  ïmé^ 
»rêt  à  cette  mort  ;  pour  donner  une 
»  médecine    à  la  mère   dir  défunt  ; 
»  pour  la   guérir   de   la  maladie  que 
»lui  caufe  la  perte  de  fon  fils;  poû» 
»  Iwi  étendre  une  natîe  ,  fur  laquelle 
»  elle  puiffe  repofer  doucement  pe». 
9t  dant  le  tems  de  foû  deuil  ». 

Dès  que  les  préfens  font  acceptés , 
les  parens  fe  regardent  comme  .>ple** 
nement  fatisfaits  ;  mais  û  k  coupable  a 
ëe  la  prudence,  il  ne  tank  pas  à  s'ab* 
fenter^  fiir-tout  û  h  famille  du  défmt 
eft  puiffante ,.  pour  éviter  Poecafion'  â@ 

la  vengeance.Uprendieprétexted'aUe? 
a  la  guerre  pour  remplacer  le  d^âint    ' 
par  un  prifonmet  ;^  &  ne  revief^t  (ave 
iorfque  le  teaiî  a  diminué  la  fWiii- 

Giv 


15» ,     Suite  du  Canada. 

bihte  de  la  perte  qu'il  a  caufôe.  Si  le  cap- 

^t  qu  il  amené  cft  adopté  par  les  parens 

tT^  ■'  '."  ^^--ni"  entre  dans  tous 
les  drous  de  celui  dont  il  prend  la  place. 
Un  homme  qui  penfe  que  le  meurtre 
qu  'i  va  commettre  doit  intéreffer  tout 
ion  village  par  le  nombre  des  prdfens 
qu  on  ej obligé  de  foiirnir,  doit  ,^ 

la  nein^el'r  ^f /^««i°» .  avoir  bien  de 
la  peine  à  fe  déterminer  à  une  violence 
qj»  devient  onéreufe  à  tant  de  monde. 
J^ette  efpece  de  réparation  eftdoncl'ef- 
iet  dune  politique  admirable,  plus  ca- 
pable  peut-être  de  contenir  ûnmeur- 

^ZàT  ''  ^"^  ''""  8"'"  °"  '•'»•» 

Lorfque  les  parens  ne  veulent  pas 
ft  contenter  des  préfens  .  on  Lr 
tXf  '%=°"P-->ble    qui  devient  leur 

li i  '-^""^'"î  "*  '*^  contentent  de 
la  loumiffion  qu'on  leur  en  fait,  &  fe 

dépouillent  du  droit  qu'ils  avoientfilr 
lui ,  pour  ne  pas  avoir  continuellement 

UeTÀV  ^'T""^}''  défagréable. 
U  eft  des  occafions  G{.  le  crime  eftfi 

orit^r  "'""'■"'' "'■^"^'•'='°"  au- 
torité fupreme  ,  prend  foin  d'en  or- 

;,  ffiV?  r7  ''^iT''  ^""'"^  formalité  de 
J"llice.  Quand  la  mort  du  meurîriïr  cil 
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téfoliie  ,  on  le  poignarde  par-tout  où 
on  le  trouve.  Le  plus  louvent  on  l'at- 
tire ,  fous  quelque  prétexte ,  hors  du 
village  ;  &  on  lui  caffe  la  tête  à  quel- 
ques pas  de  la  paliflade. 

Si  un  particulier  s*eft  lendu  odieux 
pour  des  raifons  qu'on  ne  veut  pas 
expliquer  ,  comme   pour   s'être  fait 
connoître  par  de  fréquens  larcins ,  pour 
avoir  troublé  la  paix  des  familles ,  pour 
avoir  entretenu  au  dehors  des  corref- 
pondances  fufpedes  ,  on  l'accufe  de 
jetter  des  forts  ,  &  de  donner  des  ma- 
léfices. Vous  avez  vu,  Madame ,  que  ce 
crime  ne  fe  pardonne  prefque  jamais. 
On  trouve  bientôt  des  témoins  qui  dé- 
pofent  contre  un  homme  dont  on  veut 
ie  défaire  ;    lui    feul    eft    caufe    de 
tous  les  maux  du  village  ;  il  a  tué  la 
mère  de  l'un ,  le  frère  de  l'autre  ;  on 
l'a  vu  jetter  du  feu  par  la  bouche , 
fouiller  dans  les  fépulchres ,  rôder  de 
nuit  autour  des  cabanes ,  &c.  Il  ne  lui 
en  faut  pas  tant ,  pour  avoir  mérité  la 
mort  ;  &  le  premier  venu  eft  fon  bour- 
reau. Les  parens  du  coupable  n'ofent 
s'y  oppofer ,  &  fe  reprochent  même 
quelquefois  de  n'en  avoir  pas  fait  juftice 
les  premiers.  Le  plus  fouvent  on  leur- 

Gy 
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demande  s'ils  abanclo^irwnt  celui  qnç 
le  viiiage  a  profcrit.  C'eft  une  poli- 
îe/Te    qu'on  leur  fait ,  &    en  même 
tems  un  trait  de  politique ,  pour  fe 
debarrafler  d'eux,  s'ils  avoient  la  moin- 
dre  envie  à'en  témoigner  du  reflen- 
tiirient.    AufTi  n'ont-iis  garde  de  pa- 
roitre  vouloir  protéger  le  criminel  ; 
&C  c  elt  ajnfi  que  ces   peuples  ,  fans 
ïjyoïr  de  loix  écrites ,  ne  laifTent  pas 
d  exercer  une  juflice  ri^joureufe ,  &  de 
le  tenir  enrefpedles  uns  les  autres ,  par 
la  crainte  qui  obligé  les  particuliers  k 
veiller  fur  leur  propre  conduite ,  pour 
ne  pas  troubler  l'ordre  public.'Ne  vous 
ctonnez  donc  pas.  Madame  ^  que  des 
gens  qui  femblent  connoître  fi  peu  la 
iubordination  ,  qui  vivent  dans  une 
Il  grande  indépendance,  &  paroiflent 
le  jaifler  uniquement  gouverner  par 
le  hafard  ou  le  caprice  ,  jouiffent  né- 
anmoins de  prefjque  tous  les   avan- 
tages qu'une    puiflance    bien   réglée 
|>eut  procurer  4  une  nation  policé*. 
Us  ont  en  horreur  le  pouvoir  arbi- 
traire ;  mais  ils  s'écartent   rarement 
de  certains  principes   fondés  fur  le 
bon  fens  ,  qui  leur  tiennent  lieu  de 
kcix ,  ^  fuppléent ,  en  quelque  façon  , 
à  1  autorité  légitime.  Toute  contrainte 
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les  révolte  ;  il  y  a  cependant  4  Jbmii 
eux,  comme  vous  voyez  ^  des  crimes 
qui  font  punis  de  mort.  On  fait  même 
quelquefois  fubir  la  qu^t^n^ux  cri- 
minels ,  pour  les  obligei7  à  déclarer 
leurs  complices.  Un  homme  qui  com- 
met une  lâcheté  déshonorante  ,  ert 
jugé  indigne  de  vivre.  A  l'égard  des 
voleurs  ,  il  eu  non  feulement  per- 
mis de  reprendre  ce  qu'ils  ont  dé- 
robé ,  mais  encore  d'enlever  tout  ce 
qu'on  trouve  dans  leiyr  cabane  ,  de 
leslaifler  nuds,eux,  leurs^femraes  &c 
leurs  enfans,  fans  qu'iis4|Mifl^nt  faire 
la  moindre  réâftance,        ' 

A  l'exception  de  ces  cas  fmguliers , 
le  Huron  vit  dans  une  parfeite  indé- 
pendance.Nulk  diftindiondiÇ  naifTance, 
nulle  prérogative  qui  pféjiidiçie  îhvx 
droits  des  pvticuliers  ;  poii|^k,^éé- 
miàence  attachée  au  mëriW^  riem 
qyi  infpirc  l'or^^ueil,  &  fjffe  fentir  aiix 
autres  leur  infériorité.  Dans  l'homme, 
ce  qu'oq  eftime ,  c'eft  l'homme  mcme. 
Comme  on  ne  connoît  ni  l'ambition, 
r\  l'intérêt  ,  l'inégaiité  des  conditio»s 
«'y  eft  point  néceffaire  pour  le  n^iia^ 
ùen  df  la  foctété. 

Voiis  demandez^  Madame ,  préfeiir 
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^ÎT."^  '  ^'J^  P^"P^^  3  une  religion; 
c  eftlaqueftion  que  j'ai  moi-même  faite 
au  mi/rionnaire.  «  On  ne  peut  pas  dire  , 
»  m  a-t-il  repondu ,  qu'il  en  manque  abî 
»  (o  ument;mais  il  eft  difficile  de  définir 
^>  celle  qu'il  a.  Il  reconnoît  certainement 
»  un  être  fupreme  ;  mais  l'idée  qu'il  s'en 
»  forme  efl  très-obfcure.  Tous  s'accor- 
»  dent  en  général ,  à  le  regarder  comme 
*>  le  premier  efprit,  le  maftre  &  ie  créa- 
»  teur  de  1  univers  ;  mais  quand  on  les 
»prefle  un  peu  fur  cet  article,  on  ne 
»  trouve  plus  aue  des  imaginations  bi, 
»  larres ,  de^Hfables  mal  conçues,  &  plus 
»  mal  digérées.  Ils  ne  remontent  point 
^jufquà  Ja  première  création.  Ils  font 
»paroitre  d'abord  fix  hommes  dans  le 
»  monde,fans  fçavoir  qui  les  y  aplacés. 
»  II  n  y  avoit  pas  encore  de  terre  ;  ils 
''  V^'^^m  a"  gré  du  vent;  ne  connoif- 
»  foient  poii^tde  femmes,  &  fentoient 
»parconfequent,que  leur  race  alloit 
»  finir.  Un  d'eux  monta  au  ciel ,  comme 

'Tl^'T  ?'T^^^^^  '  "«"  pour  y 
»  dérober  le  feu  facré,  mais  pour  y  che?. 
»  cher  une  epoufe.  Les  oifeaux  Pv  éle- 
.>  verent  en  lui  faifant  un  char  de  leurs 

>^ailes.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fe 
*»  repofa  au  pied  d'un  arbre.  Une  fem- 
^«le    vint  puifer   de   l'eau   à  une 
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w  fontaine  voifine.  Il  lia  converfarion 
»  avec  elle  ,  comme  le  ferpent  avec 
»  Eve  ;  lui  fît  des  préfens  qu'elle  ac- 
>»  cepta  ;  &  ils  eurent   enfemble  un 
»  commerce  qui  la  rendit  mcre.  Le 
>»  maître  du  ciel  la  précipita  du  haut  de 
»  ion  empire ,  comme  Adam  du  paradis 
»  terreftre  ;  &  elle  fut  reçue ,  comme 
>»  une  autre  Latone,  dans  une  ifle  que 
»ies  poiflons  avoient  formée  fur  le 
»  dos  d'une  tortue.  Cette  ifle  s'accrut 
»  peu-à-peu ,  &  s'étendit  dans  la  ^. >rm. 
»ou   nous   voyons  la    terre.   OntQ 
»  temme  mit  au  monde  deux  euf-ais, 
»  dont  run  fut  le  meurtrier  de  Tau*  - 
»  comme  Caïn  le  fut  d'Abel.  Après  cet 
»  événement,  il  n'eft  plus  queftion  ni 
»  de  ces  hommes ,  ni  de  leur  poftérité. 
»  Les  fauvages  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
>»  croient  qu'il  y  a  un  Dieu ,  &  prou- 
»  vent  fon  exiffence  par  la  formation 
M  de  1  univers  ;  d'où  ils  concluent  que 
»  1  homme  n'a  pas  été  fait  par  hafard  ; 
»  quil   eft   l'ouvrage   d'un    principe 
»  fupeneur  en  fagefTe  &  en  connoif- 
»  lance.  Le  grand  efprit  contient  tout; 
>»ilparoitentout;  &  donne  le  mou- 
»  vement  à  toutes  chofes.  Enfin  tout 
V  ce  qu'on  voit  ,   tout  ce  que  l'on 
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»  connoit  ,  eu  ce  Dieu  ,  qui  exifte 
>♦  éternellement  &  fans  limites  :  ils 
»  l'adorent  dans  tout  ce  qui  paroît 
»  au  monde  ;  &c  lorfqu  ils  voient 
»  quelque  chofe  de  beau ,  de  curieux, 
»  de  furprenant ,  ils  s'écrient  :  ô  grand 
»  efprit  !  nous  te  voyons  par-tout. 

»  Outre  ce  premier  être ,  ils  recon- 
»  noiflent  des  divinités  fubalternes,  qui 
»  ont  des  corps  comme  nous ,  mais  fans 
»  aucune  des  incommodités  auxquelles 
»nous  femmes  fujets.  Ils  font  tous 
»  fubordonnés  au  grand  génie  ;  on 
»  les  invocjue  ;  on  leur  parle  ;  on  fup- 
»  pofe  qu'ils  entendent  ce  qu'on  leur 
«  dit,  qu'ils  agiffent  en  conléquence, 
»  &  font  le  bien  ou  le  mal,  félon  les 
»  divers  intérêts  qui  les  animent.  Voilà 
»  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  ces  bar- 
>>  haies  ;  encore  n'y  a-t-il  que  quelques 
»  vieillards ,  qid  foient  initiés  dans  ces 
»  mifteres. 

>*  On  honore  ces  efprits  par  difFé- 
»  rentes  fortes  d'offrandes  ou  de  facri- 
»  iices.  On  jette  du  tabac ,  des  oifeaux 
»  égorgés  ,  des  peaux  de  bétes ,  des 
»  colliers  de  coquillages ,  des  animaux 
»  entiers,  &  fur-tout  des  chiens  ,  des 
V  épis  ,  des  fruits ,  &c ,  dans  les  lacs  & 
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w  les  nvieres  pour  le  dieu  des  eaux   & 
»  dans  le  feu  pour  le  Ibleil.  On  ren- 
»  contre  de  ces  mêmes  offrandes  près- 
»  des  chemins  difficiles ,  fur  des  ro- 
»  chers ,  ou  à  côté  des  rapides ,  pour 
»  appaiferjes  divinités  qui  préfident  à 
»  ces  heux.  Les  chiens  étant  la  viaime 
»  la  plus  ordinaire  qu'on  leur  immole , 
»  on  les  fufpend  quelquefois  tout  vi- 
»  vans  à  un  arbre  ,  par  les  pattes  de  der- 
»  riere  ;  Se  on  les  y  laiffe  mourir  enragés. 
>♦  Les  fauvages  accompagnent  toujours 
»  ces  offrandes  de  quelques  prières ,  & 
»  d'une  courte  harangue.  Ils  conjurent 
»  le  foleil  d'éclairer  leurs  pas  ;  de  les 
»  conduire ,  &  de  leur  donner  la  vic- 
»  toire   fur  leurs  ennemis  ;  de  faire 
»  croître  les  bleds  de  leurs  campagnes  ; 
»  de  leur  procurer  une  bonne  pèche  & 
>nme  heiireufe  chafîe. 

»  Les  Hi'Tons  honorent  ces  mêmcfi 
w  efprits  par  des  vœux  ,  fi  l'on  peut 
«  appeller  ainfi  les  promefles  que  font 
»  les  fauvages  ,  lorfqu'ils  fe  trouvent 
»  fans  vivres  ,  de  donner  au  chef  de 
»  la  bourgade  une  portion  de  la  pre- 
»  miere  bete  qu'ils  tueront  à  la  chaffe  , 
»  &  de  ne  point  prendre  de  nourriture 
». avant  que  d avoir  fatisfait  à  cet  en- 
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»  gagement.  Si  rexécution  de  ce  vœu 
»  devient  impoffible ,  parce  que  le  chef 
»  eft  trop  éloigné  ,  ils  brûlent  ce  qui 
»  lui  étoit  defliné ,  &  en  font  une  ef- 
»  pece  de  facrifîce. 

»  On  peut  encore  regarder  comme 
»  des  aftes  de  religion ,  non  feulement 
»  leurs  chanfons  de  guerre  &  de  morf , 
»  qui  font  comme  leurs  prières ,  mais 
»  encore^ l'ufage  oîi  ils  font,  de  ne  point 
»  fe  fervirde  couteaux  dans  certains  re* 
»  pas,  denepointbrifer  les  os  des  bêtes 
»  qu'on  y  mange,  de  ne  rien  laifler  du 
»  feftin  qu'ils  font  au  retour  de  la  chaffe, 
»  &  s'ils  ne  peuvent  en  venir  à  bout,  de 
»  fe  faire  aider  par  leurs  voifins[;  de  ti- 
»  rer  des  préfages  de  tout  ce  qui  arrive, 
»  &  de  ks  regarder  comme  des  avertif* 
^>femens  du  ciel, 

»  Quelques-uns  ont  cru  qu'il  y  avoit 
>>  autrefois  ,  chez  les  Hurons ,  des  ef- 
»  peces  de  religieufes  ,  qui  vivoient 
wféparées  de  tout  commerce  avec  les 
»  hommes ,  &  des  folitaires  qui  fe  dé* 
»  vouoient  à  la  continence.  Je  ne  puis 
»  vous  dire  quelles  étoient  leurs  fonc* 
»  tions  ;  tout  ce  que  j'ai  pu  fçavoir  de 
M  quelques  fauvages  ,  c'eft  que  ces 
V  vierges  ne  rtoient  jamais  de  leurs 
fi  cabanes  ;  qu'elles  s'y  occupoient  à 
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»  de  petits  ouvrages  ;  que  le  peuple  les 
»  refpeaoït  &  les  laiffoit  tranquilles. 
»  Un  petit  garçon^choifi  par  les  anciens  - 
»  leur  portoit  les  chofes  néceffaires  à  la 
»  vie  ;  on  avoit  foin  feulement  de 
»  le  changer  ,  avant  que  l'âge  eût  pu 
>^  rendre  fufpeds  {es  fervices.  Voilà  tout 
«  ce  qu'on  a  pu  m'apprendre  de  ces 
>f  efpeces  de  veftales  ,  &  de  ces  pré- 
>f  tendus  anachorètes ,  dont  je  vous 
»  avouerai  même,  que  je  n'ai  trouvé  ici 
"  aucune  tracev 

»  Nos  Hurons  admettent  l'immor- 
»  tahte  de  l'ame  ,  fans  la  croire  fpiri- 
»  tuelie.  Ils  la  regardent  comme  une 
»  ombre ,  ou  une  image  animée  de  leur 
>*  corps  ,  &  prétendent  qu'après  fa  fé- 
»  paration  ,  elle  conferve  toujours  les 
>>  mêmes  inclinations  qu'elle  avoit  pen- 
»  dant  fa  vie.  C'eft  pour  cela  qu'ils 
»  enterrent,  avec  les  morts,  tout  ce  qui 
>f  etoit  à  leur  ufage  ,  tout  ce  qui  peut 
>f  fatisfaire  leurs  befoins.  Ils  font  même 
»  perfuadés  que  l'ame  demeure  lone- 
»  tems  auprès  du  corps,après  leur  défu- 
»  mon ,  &  qu'enfuite  elle  paffe  dans 
>t  un  pays ,  oh  elle  eft  transformée  en 
»  tourterelle.  II  eft  un  lieu ,  où  font 
»  tourmentées  les  âmes  des  prifonniers 
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>p  de  guerre  ,  qui  ont  été  brûlés.  Elles 
»  s'y  rendent  le  plus  tard  qit'elles  peil- 
»  vent.  C'eftpour  cela,  qu'après  la  mort 
»  de  ces  malheureux ,  dans  la  crainte 
»  que  leurs  onribres  ne  demeurent  au- 
»  tour  des  cabanes,  pour  fe  venger  des 
»  tourmens  qu*on  leur  a  fait  fouffrir, 
>>  on  vifite  par-tout  ;  on  frappe  à  grands 
»  coups  de  baguette  ;  on  pouffe  des 
i^cris  affreux ,  pour  les  obliger  à  s'é* 
éloigner. 

»  Le  bonheur  que  les  fauv'âges  ad- 
»  mettent  dans  leur  paradis ,  efl  moins 
»  la  récompenfe  de  la  vertu ,  que  celle 
^  d'avoir  été  bon  chaffeur  &  bon  guer- 
f^  rier.  Ces  deux  qualités,jointes  à  beau- 
»coup  de  fuccès  dans  fes  Ciitreprifes , 
*>&  à  h  gloire  d'avoir  tué  un  grand 
«  nombre  d'ennemis  ;  voilà  ce  qui  don- 
»  ne  droit  à  cette  félicité  ,  qu*ils  font 
»  confifler  dans  l'abondance  de  toute» 
»  chofes.  Unt  pêche  &  une  chaffe  qui 
>>  ne  manquent  jamais  ,  un  printems 
«  éternel ,  des  femmes  &  du  repos  , 
»  c'eil  tout  ce  qu'ils  demandent  à  leurs 
»  dieux  ,  pour  ce  monde- ci  &.  pour 
»  l'autre  :  leur  efprit  ne  s'élève  point 
»  à  des  idées  plus  fublimes ,  à  des  plai- 
»  firs  plus  fprituels. 
»  Lqs  fonges  forment  un  des  points 
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»  elientiels  de  la  religion  de  ces  peii- 
»ples.  Ils    les   regardent  comme  le 
»  moyen  le  plus  ordinaire ,  dont  les 
»  dieux  manif  eftent  leurs  volontés  ;  & 
»  ils  fe  font  un  devoir   d  y  déférer. 
»  Ils  fe  perfuadent  que  leur  ame  profite 
»*des  momens  de    fommeil  pour   fe 
»  promener.  A  leur  réveil ,  ils  croient 
»  qu'elle  a  vu  réellement ,  ce  qui  s'eft 
»  préfenté  ^i  elle.  Si ,  quand  ils  ont  fait 
»  un  rêve  fâcheux ,  on  en  dlfféroit  l'ac* 
»  comphiTement  ,  ils  croiroient  leur 
»  vie  en  danger.    Un   fauvage   ayant 
»  fongé  qu'on  lui  ôtoit  un  doigt ,  fe  le 
«fît  couper  le  lendemain;  un  autre, 
»  qu'il  étoit  prifonnier ,  fç  fit  lier  h  un 
»  poteau  „&  briller  plufieurs  parties  du 
»  corps.  Il  crut  avoir  éludé  ainfi  la  pré- 
»  diaion  d'un  fonge  fi  funefle.  Leur 
»  fuperilition ,  à  cet  égard ,  eft  incroya- 
»  ble. 

>>  Ce  n'eft  pas  feulement  celui  qui  a 
»  rêvé,  qui  doit  fatisfaire  aux  obliga* 
?»  tions  qu'il  imagine  lui  être  impofées; 
»  ce  feroit  un  crime  que  de  lui  refufer 
»  ce  qu'il  defire  dans  fon  rêve.  Un  fan* 
»  Vc  ge  ayant  vu  à  un  François  prifon-i 
»  nier ,  une  couverture  meilleure  que 
»  la  fienne ,  y  rêva ,  &  la  lui  demanda. 
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»  Le  François  la  donna  de  bonne  grâce  ^ 
»  comptant  bien  d'avoir  fa  revanche. 
>^i   II  de  jours  après ,  il  va  trouver 
»  .on  homme  ;  &  lui  voyant  une  belle 
»  tourrure  ,  feignit  dV  avoir  rêvé  ;  & 
»  le  /auvage  la  Ih^ra  fSns  fe  faire  prier. 
»Cei:te    alternative  de   fonges    dura 
»  quelque  tems;  mais  le  fauvage ,  v  en- 
f>nnyant  le  premier,  parce  qu'il  per- 
^  don  toujours  le  plus  à  ces  fortes  d'é- 
»  changes  ,  alla  trouver  le  François  , 
»  oc  iui  iit  promettre  r^u'ils  ne  rêve- 
»  roient  plus  à  rien  qui  pût  appartenir 
>*  a  1  un  uu  à  ïmtre.  Mx?is  voici  quel- 
»  que  c:v>fe  de  pltji  fort.  Un  Huroiî 
»  ayant  r  fvs  qiie  le  bonheur  de  fa  vif» 
»  etoit  at>7if  hé  à  la  pofleiîîon  d'une 
»  ferraiie  mariée  à  un  des  plus  confia 
»  derabies  du  viHage  ,  kii  en  fît  faire 
>>  la  demande.  Le  mari  &  fa  femme 
»  vivoient  dans  une  parfaite  union  ; 
»  6c  la  Réparation  devoit   être  bien 
»  fenfible  à  l'un  &  à  l'autre.  Cependant 
»  Ils  n  oierent  la  refuler  &  fe  quit- 
»  terent.  Le  mari  abandonné  prit  un 
»  nouvel  engagement ,  pour  ôter  tout 
>>  loupçon  qu^il  penlbit  encore  à  fa 
»  première  époufe. 

»  Si  ce  qu'on  defire  eft.  de  nature  à 
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0  ne  pouvoir  ctre  exécuté  par  un  par- 
^>  ticulier  ,  toute  la  nation  s'en  charge. 
»  Faliiit-il  faire  un  voyage  de  cinq  cens 
»  lieues ,  on  doit  le  trouver ,  à  quelque 
^>  pri3:  que  ce  foit  ;  &  je  ne  puis  vous 
»  dire  avec  quel  foin  on  le  conlerve , 
»  quand  on  eÛ  venu  à  bout  de  fe  le  pro- 
»  curer.  Si  c'eft  un  animal,  la  crainte 
»  gu'il  ne  meurt  en  chemin ,  caufe  des 
»  mqniétudes  mortelles.  On  eft  plus 
>^  Tanquiile  quand  c'eft  une  chofe  ina- 
»  nimée.  L'affaire  devient  très-férieufe, 
wlorfqu'un  fauvage  s'avife  de  rêver 
»  qu'il  caffe  la  tête  à  quelqu'un  ;  on 
»  eu  perlbadé  qu'il  faut  qu'il  la  lui  cafle 
»  réellement  ;  mais  malheur  au  meur- 
»  trier ,  s'il  arrive  qu'un  autre  fonge  à 
»  fon  tour,  qu'il  doit  venger  le  défunt. 
»  Dans  ces  occafions,  on  prend  le  parti 
»  avec  des  préfens ,  d'appaifer  Le  génie; 
»  mais  on  n'en  a  pas  toujours  le  tems, 
»  Un  fauvage  entra  un  jour  dans  une 
»  cabane ,  &  dit:  j'ai  fongé  que  je  tuois 
»  un  François  ;  aufli-tôt  le  maître  du 
»  logis  lui  jetta  un  habit  à  la  françoife  , 
»  que  ce  furieux  perç^^de  mille  coups, 
'»  L'autre  entra  en  ftïreurr  à  fon  tour* 
>  dit  qu'il  alloit  venger  l'offenfe ,  ôc 
/>  réduire  en  cendres  tout  le  village^  . 
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»  II  commença  par  fa  propre  cabane , 
»  &  alJoit  en  faire  autant  à  toutes  les 
»  autres.  On  lui  mit  un  chien  devant 
>»  lui ,  dans  l'efpérance  qu'il  aflbuviroit 
»  ia  rage  fur  cet  animal.  Mais  trouvant 
>»  la  réparation  Infuffifante,  on  lui  en 
»  jetta  un  fécond  qu'il  mit  en  pièces  ; 
^<  &  dans  le  moment  toute  fa  fureur 
»  fe  calma.  Un  chef  avoit  rêvé  qu'il 
»»  voyoit  des  cœurs  humains  :  ce  fonge 
»  caufa  la  plus  grande   inquiétude  à 
>>  toute  la  bourgade.  Il  fallut  employer 
»d  autres  rêves  pour  empêcher  l'effet 
»  de  celui-ci.  On  cite  des  exemples  , 
»  où  de  pareils  fonges  ont  eu   leur 
»  exécution.  Un  Huron ,  choqué  de  ce 
»  qu'on  avoit  accordé  la  vie  a  un  pri- 
»  fonnier,  contre  fon  gré  &  fon  avis 
w  en  conferva  contre  lui  une  bain€  mor' 
»  telle ,  qu'il  diffimub  fort  loflg-tems. 
p*  Mais  ne  pouvant  plus  fe  contenir , 
^  n  rêva  qu'il  deyoit  manger  de  la  chair 
>>de  cet  cfclave.  On  ^chercha  vaine- 
»  ment  à  éluder  ce  fongç  barbare  ;  on 
wftt  des  hommes  de  pâte,  cuits  fo^is 
»  la  cendre  ;  il  les  rejetta.  On  n'omit 
♦>  mn  pour  le  faire  changer  de  penfée: 
**  |ï  ne  fe  rendit  point  ;  il  fajlut  caifer 
^là  tête  3u  prifonoier. 
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w  Ce  qu'on  appelle  ici  la  fôte  des  fon- 
H  ges  ,  ou  des  dcfirs  ,  Se  qu'on  devroit 
»  plutôt  nommer  la  folie,  eft  une  efpece 
»  de  bacchanale  ,  qui  dure  ordinaire^ 
»  ment  qumze  jours.  Elle  eil  procla- 
»  mee  par  les  anciens,  avec  la  même 
»  gravité ,  que  s'il  ctoit  queflion  d'une 
»  affaire  d'état  ;  &  cependant  il  n'eft 
»  pomt  d'extravagances  qu'on  ne  fafle 
»  alors.  La  fête  eft  à  peine  publiée,qu'on 
w  voit  partir  hommes ,  femmes  &  en- 
»  fans ,  prefque  nuds ,  quoiqu'en  hiver, 
»  ou  deguifés  de  mille  manières  ridi* 
»  cules.  J'en  ai  vu  habillés  comme  des 
»  latyres ,  couverts  de  feuilles ,  &  ef- 
w  cortés  par  des  femmes  vêtues  en 
»  mégères ,  la  face  noircie ,  les  che veujc 
»  epars ,  une  peau  de  loup  fur  le  corps 
»  &  un  pieu  à  la  main.  D'autres  avoient 
^  des   maiques  d'écorce  ,  &  un  fac 
»  perce  a  1  endroit  des  yeux  &  de  I3 
»  bouche.  Dans  cet  équipage ,  ils  cou- 
h  roient  ,  comme  des   forcenés  ,  de 
P>  cabanes  en  cabanes ,  fans  fçavoir ,  ni 
»  ou  ils  alloient,  ni  ce  qu'ils  vouloient. 
>>  Vous  les  euffiez  pris  pour  des  per, 
^  tonnes  yvres ,  ou  pour  des  furieux  , 
»  qii  un  tranfport  ayoit  mis  hors  d'eux- 
*>  mêmes.  On  brife ,  on  renv€rfe  toi^t  : 
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»  perfonne  n'ofe   s'y  oppolèr.    Oui- 

u  fom-  j    i  '  i-ontent    de    ce 

»  tems  d.  toiu  .  .mur  faricf,;,..  j 
>>  hainpc  A-    I        '         latisldire  des 

«  lieres.  Aux  uns  ,  on  jette  de  Teau  i 
>;  Plem  (ceau  ;  & ,  en  /e  .krt  "elk 
>>  tranfit  de  froid  ceux .,...  .a  reçowe.^ 
«  On  couvre  les  aiures  de  cend  « 
chaudes  ,  ou  d'immondices    Quel 

!  ^     '      ''''  J?"'^'^"'  à  la  tête  du  pre- 
>•  mier  venu.  D'autres  fe  jettent,  avec 

»  lent ,  &  s  lis  leur  en  veulent .  ils  les 

têT"'  ''n""P'-  T'»"'  •='  =«"'  à  pleine 

>  toml*^'^''  ?'  '^"^^  demandent  à 
>>  tout  le  monde,  quel  eft  l'obietlde 

;t7Jf";&feftàçelui.,ra£ 
V '3"-f  '  «  <î"''l  ftit  avec  Dlaifi, 

^t'^p^s^'^tiA!:^^^^^^^^^ 

^««u»  un,  ô^lo    nepenlu 

plus 
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M  mafcarade  ;  ce  qui ,  le  plus  fou- 
"  7?' '."^rt  pas  "ne  petite 'affaire. 

»  Les  jongleurs  ont  beaucoup  de  part 
»  a  la  fcte  des  fonges.  Ces  cha5  tL^s  „ 
»  jouent  toutes  lortes  de  farces   f^r  ^ 

'<tou,^edirenttrès-!..bildanVlÎxS' 

,  "  ■'^P'^  de  commerce  qu'avec  les 
"fic-mes  bienfaifans  ;  de  découvrir  la 
"'ource&lanaturedesmaladk  lés 
..pl..    «checs.&depoffcderlefe! 

>'crctdelessuérir;ded,fcer„er  dans 
>.les  affaires  les  plus  compliquées  ! 
»  pam  qu  .1  faut  prendre  ;  cle  faire  réu?: 

«^- les  négociations  k  s  plus  difficiles 
»  &de rendre  le.  dieur  favorables  a"  ' 
»  chane...s   &   aux  gens  de    guerre 
»  Les  plu;    hardis  d!  ces  importe'^; 

«<ontles[-'srefpeftéss&avec    nî 
»  l'eu  de  ma^oge ,  >ls  perfuadent  ailt 


c  -^ ..v^iiu^n:  »      leaecins,  au'ih 

"^«tirentle  plus  de  cou...mce  Chez 

«des  peuples  i^Ius  éclairés  &  pins  ci! 
»  v.  ..(es  que  ceux  du  Canada ,  on  vorj 

"  ^f'  de^  charlatans  en  impofer  pa 


Jêr. 
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>♦  qiieftion  de  recouvrer  la  fanté ,  U 

»  crcdiilitc  eft  de  tous  les  pays. 

>»  Ileft  vrai  aue  parmi  ces  barbares , 
»  il  le  pafle  quelquefois  des  fcenes  trcs- 
»  capables  de  tromper  la  multitude. 
»  Au  fortir  de  leurs  Tueurs ,  qui  font 
»Ia   préparation    ordinaire  de  leurs 
>♦  preftiges ,    s  différent  peu  des  an- 
>^  cjennes  pythonifTes.  Une  fureur  fu., 
»  bite  s'empare  de  leurs  fens  ;  &  on 
>>  les  voit  entrer  dans  des  agitations 
»  pi  ^ndre  des   tons  de  voix  ,  faire 
>♦  des  mouvemens  femblables  à  ceux 
»  de  nos  convulfionnaires  de  Fran- 
»ce.  Plufieurs   de   nos  mifTionnaires 
>Mont    perfuadés  que  le    diable    eft 
»  d  intelligence  avec  ces  impofteurs, 
>»  &  racontent ,  de  leurs  prétendus  for- 
»  tileges,  des  chofes  incroyables,  qui 
»  ne  prouvent  que  l'excès  de  leur  crc- 
»  dulité. 

»|  La  principale  occupation  des  jon- 
»  gleurs  ,  ou  du  moins ,  celle  dont  ils 
»  retirent  le  plus  de  profit ,  c'eft  la  mc- 
»  decme.  Ils  exercent  cet  art  avec  des 
»  principes  fondés  fur  la  connoiffance 
»  des  fimples ,  fur  l'expérience ,  &  prin- 
»  cipalement  fur  la  con;e£!ure  &  l'im- 
^>  bpçiihre  d^.s  peuples ,  comme  chez 


iL^ 


A,.  .,.,....■ 


Suite  du  Canada.      171 

»  toutes  les  nations.  Mais  ils  ont  ima- 
»  gine  un  moyen  de  n'être  jamais  ref- 
»  ponfables  des  événemens.  Des  qu'ils 

»  voient  un  malade  tournera  la  mort 
»  i^s  ne  manquent  point  de  taire  un  J 
»  ordonnance  dont  l'éxecution  eft  i\ 
»  difficile  ,  qu'ils   ont  toujours    leur 
»  excufe  prcte ,  fur  ce  qu'elle  n'a  pa^ 
»  ete  exadement  fuivie.  \[  eiî  incon! 
»  cevabîe  k  quelle  extravagance  ils  fe 
-portent  dans  ces  occafions.  Tantôt 
.V  Ils  commandent  à  leurs  malades  de 
^conirefaire  les  infenrés  ;  tantôt  ils 
>>  leur  ordonnent  des  danl'es  crotef- 
»  9-ies  Ces  pauvres  malheureux  font 
»  ^  la  di/crction  de  ces  empyriques 
»  qui  les  foufflent,  hs  ilicent  ,  les 
»  preflent  avec  une  violence  frénéti- 
»  que  ,  dans  les  parties  du  corps ,  où 

>>ilsfouffrentleplusdemal;&iIsont 
»  plutôt  1  au-  d^  bourreaux ,  que  de  mé- 
»  decins  ;  vous  diriez  que  c'eft  moins 
»  la  guenfoi  de  leurs  malades ,  que  leur 

»  mort  qu'ils  ont  en  vue.  Mais  ce  qui 
»  fait  voir  la  force  de  l'imagination ,  ou 

»le  caprice  du  hafard,  ces  prétendus 
»  medecms ,  avec  toutes  leurs  extrava- 
»  gances ,  gucriffent  auffi  fouvcnt  qu- 
»  les  nôtres.  ^ 

Hij 
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»  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'cft  cu^ils 
^  ont  des  fecrets  &  des  remèdes  que  les 
»notres    n'ont    pas.  Le  principal  & 
»le  plus  ordinaire,  contre  toutes  fortes 
»  de  maux,  eu  la  fueur  qu'ils  excitent 
»  dans  leurs  etuves.  Ils  l'emploient  ^ga- 
»  lement  pour  les  infirmes  ,  &  p^ur 
»  ceux  qui  fe  portent  bien.  Ils  ont  une 
»  petite  cabane  en  rotonde ,  de  fix  à 
»lept  pieds  de  haut,  où  l'on  peut  fe 
*>  ranger  au  nombre  de  fept  ou  huit 
»  Perfonnes.  Elle  eu  couverte  de  nat- 
»  tes  &  de  fourrures,  pour  la  défendre 
»  de  lair  extérieur.  On  met  à  terre 
»  dans  le  milieu  ,  ées  cailloux  qui  ont 
»  ete  long-tems  dans  le  feu  ;  &  l'on 
»  fuipend     au-defîlis  ,  une  chaudière 
»  pleine  d'eau.  Ceux  qui  veulent  fuer 
»  entrent  mids  dans  cette  cabane  •  de 
»  ayant  pris  Jeur  place  ,  ils  commen, 
»  cent  à  s  agiter  extraordinairement , 
»  &  a  chanter  chacun  fa  chanfon.  On 

»  verfe  fur  les  cailloux  de  l'eau  de  la 

»  chaudière  ;  &  aufTi-tôt  il  s'élève  une 

•  »  vapeur  qui  remplit  la  cabane  ,  &  en 

»  augmente  la  chaleur. -En  un  inflant 
»  ^ur  corps  ruifTele  de  toutes  parts  ^ 
^Jk  dans  cet  état,  iJ^  vo>ni  fe  jettei^ 
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t  »  dans  une  rivière ,  ou  fe  font  arrofef 

»  de  l'eau  la  plus  froide.  Souvent  ils 
»  emploient  ce  remède ,  uniquement 
»  pour  fe  delaffer  ,  tfanquillifer  leut 
»  efprit,  &  être  plus  eh  état  de  parler 
M        »  d'affaire.  Un  étranger  arrive-t-il  dans 
»  une  cabane  >  on  lui  fait  du  feu  ;  on 
»  lui  frotte  les  pieds  avec  de  l'huile  ; 
»  &  on  le  conduit  dans  une  étuve ,  où 
»  l'hôte  lui  tient  compagnie.  Ils  ont 
»  une  autre  manière  de  provoquer  h 
»  fueur  contre  certaines  maladies  :  c'eft 
»  de  coucher  le  malade  fur  une  petits 
»eftrade ,  fous  laquelle  on  fait  bouillir, 
»  dans  une  chaudière  ,  du  bois  d'épi* 
»  nette ,  &  des  branches  de  fapin.  La 
»  vapeur  qui  en  fort,  caufe  une  tranf-- 
»  piration  abondante;  &  l'odeur  même 
»  en  eft ,  dit-on  ,  très-falutaire. 

»  Ces  peuples  n'ont  connu  les  ma- 
»  ladies  auxquelles  nous  fommes  fujets 
»  en  Europe ,  que  depuis  qu'ils  nous 
»  ont  fréquentés.  Ils  ont  reçu  de  nous 
»  la  petite  vérole  qu'ils  ne  connoif- 
»  foient  point ,  &  qui  a  fait  parmi  eux 
»  d'étranges  ravages.  La  goutte ,  la  gra^ 
»  velle  ,  la  pierre  ,  l'apoplexie ,  n'ont 
^  point   encore    pénétré  dans   cette 

V   V    •  •  • 
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:;SXt^°"'ré«.  parmi  les  „am- 
»  rels  du  pays.  Si  nous  ne  leur  avons 

>.  pa    apporté  le  mal  vénérien  ,3! 

::rt,?"'?'''^='"«^"  Amérique,! 
«  faut  au  moins  convenir  que  iss  Eu- 

"  trS  o'  ''r""^°"i'  '"'^'"^  à  l'en. 
«  l^llic  ^'"  '"  ''"  "''a"«  dans 
«  les  bois ,  pour  ceux  qui  en  font  atta- 

::  ^"^  i  ""  1«  %are  à  milieu  du  p  u- 
>  pie  ,  comme  faifoient  les  juifs  ,  à 
»  1  égard  des  lépreux.  ' 

."  ^«"^  "'aladie  ne  paffe  ici  pour  fé- 

nï*^     \^  fièvre, la  plus  violente 
>'  n  empêche  pas  qu'on  ne  donne  à 
«  manger  au  malade ,  s'il  en  demande. 
«  Mais  des  qu',1  rejette  toutes  fortes 
>»  de  nourriture ,  on  s'en  occupe  avec 
»  plus  d  attention.  On  ne  lui  refufe 
«  cependant  rien  de  tout  ce  qu'il  defire 
«  parce  que  it%  appétits  font  regardés 
».  comme  des  ordres  du  génie  qui  veille 
«  à  fa  confervation.  Auffi  ,  quand  on 
»  appelle  les  jongleurs ,  c'eft  moins  à 
V  caufe  de  leur  Labileté ,  que  parce 
«quon  fuppofe  qu'ils  peuvent  mieiœ 
»'  fçavoir  des  efprits.le  principe  du  mal , 
»  &  les  remèdes  qu'il  faut  y  appliquer 
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f>  il  eu  rare  qu'on  regarde  une  maladie 

»  comme  un  effet  purement  nature). 

»  La  plupart  fe  mettent  dans  la  tôte , 

»  que  c'fft  un  maléfice  ;  &  alors  toute 

»  l'étude  du   jongleur  eft   de  le  dér 

»  couvrir.  Il  commence  lui-même  par 

»  fe  faire  fuer  ;  &  quand  il  s'eft  bien 

»  fatigué  à  crier  ,  à  fe  débattre  ,  &  à 

»  invoquer  fon  génie  ,   la   première 

»  chofe  extraordinaire  qui  lui  vient  en 

»  penfée  ,  eft  regardée  comme  la  caufe 

»  du  mal.  On  prétend  que  la  préfence  de 

»  Tefprit  fe  manifefte  par  un  vent  im- 

»  pétueux  qui  s'élève  tout  à  coup  ,  ou 

»  par  un  mugiffement  qui  fe  fait  enten- 

»clre  fous  terre.  Alors  ,  plein  de  fa 

»  prétendue   divinité  ,  il  prononce  , 

»  d*un  ton  affirmatif ,  fur  Tttat  du  ma- 

»  jade ,  &:  rencontre  quelquefois  affez 

>>  jufte.  Les  jongleurs  de  profeffion  ne 

»  font  revêtus  de  ce  caraâere ,  qu'après 

»  s'y  être  difpofés  par  des  jeûnes  ex- 

»  ceffifs.  Pendant  tout  ce  tems ,  ils  ne 

»  font  que  crier ,  hurler  ,  chanter  & 

»  fumen  L'inftallation  fe  fait  dans  une 

»  efpece  de  bacchanale  ,  avec  des  cé- 

»  rémonies  fi  extravagantes ,  &  accom- 

»  pagnées  de  tant  de  fureur ,  qu'on 

Hiy 
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Suite  du  C  an  ad  a. 

J'ai  parlé  des  maladies  &  de  la  mé- 
decine des  Hiirons  ;  je  commence  cette 
lettre  par  la  fépulture  &  les  funérailles. 
Quand  un  malade  efl  défefpéré ,  il  y  a 
des  pays  oii  on  l'abandonne  ;  dans 
d'autres  y    on  s'empreffe  de  le  faire 
1?  ourir  ,  pour  l'empêcher  de  languir 
plus  long-tems.  La  vieilleffe  même  efl 
im  fardeau  ,  dont  ces  peuples  cher- 
chent à  fe  délivrer.    Les  nations  er- 
rantes^ font  principalement  fujettes  à 
cette  inhumanité.  Comme  elles  font 
prefque   toujours  en  voyage  ,  &  ré- 
duites le  plus  fouvent  à  une  extrên.e 
difette  ,  incommodité  des  vieillards 
q^i'il  faut  rtràmer  &  nourrir  ,  devient 
alors  plus  fehfible.  Ces  malheureux  font 
quelquefois  les  premiers  à  dire  à  ceux 
qui  les  portent  :  «  mes  enfàns,  je  vous 
»  donne  bien  de  la  peine  ;  je  ne  fuis 
»  plus  bon  à  rien  ;  cafTez-moi  la  tête  >y^ 
Pn.  ne  \t^  écoute  pas  toujours  ;  mais 
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quelquefois  il  arrive  qu'un  jeune  hom- 
me ,  épuifé  de  fatigue  &  de  faim  ,  ré^- 
pond  froidement  :  «  tu  as  raifon ,  mon 
»  grand-pere  »,  Il  décharge  en  même 
tems  fon  paquet,  prçnd.  fa  hache,  & 
calle  la  tctç  au  bon-homme ,  qui ,  fans 
doute  ,  n'eft  pas  toujours  bien  -  aifc 
ci  être  pris  au  mot. 

A  I*egard  de  ceux  qui  meurent  de 
maladie ,  ils  prennent  leur  parti  avec 
aflez  de  refofution;  auffi  n'a-t-on  pas 
ces  menagemens  qui  empêchent  d'an- 
noncer  à  un  mourant  le  danger  de  fbn 
état,  dans  la  crainte  de  Teffrayer.  On 
[m  dit  ici  tout  naturellement ,  que  fon 
heure  eiî  venue  ,  &  qu'il  ne  doit  plus 
eipcTer  de  vivre.  On  croit  même  le 
çpnfoler,  en  lui  montrant ,  comme  un 
témoignage  de   TafFeaion   qu'on   lui 
porte  ,  les  robes  précieufes ,  ôc  les  or- 
nemens  quil  doit  emporter  dans  le 
tombeau.  Souvent  il  efî:  lui-même  le 
premier  à  fe  condamner.  A  peine  l'ar- 
rêt d^e  mort  eft  prononcé,  qu'il  recueille 
tes  forces  pour  haranguer  ceux  qui 
font  autour  de  lui.  Si  c'efl  un  chef  de 
tamiUe,  il  donne  des  avis  à  {es  çnùns  • 
&  pour  faire  {es  adieux  à  toute  la  bour- 
gade, il  ordonne  un  repas ,  oti  tout  ce 
qu  a  y  a  de  provifions  dans  la  cabane 
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doit  être  confommc  ;  il  reçoit  enfuite 
les  préfens  qui  doivent  l'accompagner 
au  tombeau.  On  égorge  tous  les  chiens 
qu'on  peut  attraper ,  dans  l'opinion  que 
hs  âmes  de  ces  animaux  vont  donner 
avis  dans  l'autre  monde ,  que  le  mou- 
rant eft  prêt  à  s'y  rendre.  Leur  chair 
fe    met     dans    la    chaudière  ,    pour 
augmenter  les  mets  du  feflin.  Après  le 
repas  les  pleurs  commencent;  on  les 
interrompt  pour  fouhaiter  au  malade 
un  heureux  voyage.  On  le  laiffe enfuite 
affez  tranquille  ;  mais  pour  empêcher 
qu'il  ne  fe&  des  grimaces  en  expirant, 
on  lui  ferme  les  yeux  &  la  bouche  dès 
qu'il  entre  dans  l'agonie.  Après  qu'il  a 
rendu  le  dernier  foupir  ,  tout  retentit 
de  gémiflemens  ;  &  cette  fcene  dure 
auffi  long-tems ,  que  la  famille  eft  en 
état  de  fournir  à  la  dépenfe  ;  car  dans 
tout  cet  intervalle ,  on  ne  ceffe  Doint  de 
tenir   table.    On    doniae   enîuite   les 
premiers  foins  au   cadavre  ,  pour  le 
préparer  à   la    fépulture.   Ceux  qui 
doivent  s^oceuper  de  ce  tciûe  rràmÇ. 
tere,  font  avertis  au  momentde  la  mort. 
Ils  lavent  le  corps ,  le  graifïent  c^  leucs 
huiles  ;  &    le   défunt  ,  paré  .de  ,i^i 
plus  bel  habit,  le  vifage  peinit  4  &; ayant 
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à  cote  de  lui  tout  ce  qui  a  fervi  A  (on 
ufage    eft  ele ve  fur  une  cflrade ,  &  ex« 
pofe  à  la  porte  de  la  cabane ,  dans  la 
même  poiîure  qu'il  doit  avoir  au  tom- 

Le  corps  étant  habillé  &  placé ,  les 
larmes  &  les  fanglots ,  qu'on  avoit  re- 
tenus  quelque  tems,  recommencent 
avec  ordre  &  en  cadence.  Viiq  pleu- 
reufe  donne  le  fignal  ;  &  les  autres  fem- 
mes le  fuivent  en  gardant  la  même  me- 
lure,  mais  en  y  appliquant  différentes 
paroles ,  qui  conviennent  à  chaque  per- 
sonne ,  félon  les  divers  rapports  de 
jparenté  ou  d'affinité  qu'elles  ont  avec 
le  mort.  Cette  mufique  dure  ainfi  penr- 
dantquelquesminutes^après  quoi  un  des 
anciens  impofe  filence  ;  &  tout  ceffe 
dans  l'inftant.  Vous  remarquerez ,  Ma- 
dame ,  que  ce  ne  font  que  ks  femmes 
qui  manifeftent  leur  douleur  par  des 
pleurs.  Les  hommes  regardent,  coiîime 
indignes  d'eux,  les. larmes  Scks  fan^ 
giots  ,  &  contraignent  leur  chagrin  au- 
dedans  de  leur  cœur.  Ils  tiennent  leur 
'tête  baiffée  ,  &  enveloppée  dé  leur 
<robe  ,  fans   dire  mot ,  &  fans  faire 
d'éclat. 

^n: Après  les  premières  lamentations , 
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un  homme  ie  détache  de  la  cabane, 
pour  donner  avis  au  chef  de  la  tribu  , 
de  la^  perte  qu'on  vient  de  faire.  Celui- 
ci  l'envoie  publier  dans  tout  le  village , 
&  députe  dans  les  bourgades  voifmes , 
cil  le  défunt  avoit  des  alliances   ,-  c'eft 
une  perfonne  confidérable ,  on  avertit 
tous  ceux  de  la  nation  ,  qui  doivent 
venir  lui  rendre  les  derniers  devoirs; 
Quand  tout  le  monde  eft* arrivé,  la 
pleureufe  entame  un  difcours,  oii  elle 
raconte ,  dans  le  plus  grand  détail ,  ce 
qui  s'eft  pafle  depuis  les  premiers  fimp- 
tômes  de  la  maladie ,  jufqu'au  moment 
du  décès.  Les  pleurs  recommencent 
pour  la  troifieme  fois,  &  font  encore 
interrompus  par  un  des  chefs,qui  prend 
la  parole ,  &  fait  l!éloge  du  mort.  Il  n'o- 
met ,  ni  aucune  des  qualités  qui  l'ont 
rendu  recommandable  pendant  ia  vie , 
ni  aucun  des  motifs  qui  doivent  tem- 
pérer la  douleur  des  affiftans ,  &  prin* 
cipalement  de  ceux  qui  y  prennent  le 
plus  d'intérêt. 

L'aflemblée  fe  fépare  avec  de  gran- 
des marques  de  douleur  ;  on  invite  en* 
fuite  ,  fucceffivement ,  les  familles  par- 
ticulières à  venir  pleurer  tour  à  tour  ; 
&  l'on  aiTigne  à  chacune  fon  jour  &c 
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Ion  heure  pour  la  cérémonie.  La  pieu- 
reufe  répète  fon  mlcours  en  faveur  des 
nouveaux  Vf  nus  ;  les  gémiffemens ,  les 
langlots  recommencent  fur  de  nou- 
veaux frais.  Il  fe  trouve  toujours  là 
un  nouveau  panégyrifte  ;  &  pendant 
que  le  défunt  eft  expofé ,  il  cft  toujours 
garde ,  toujoiu-s  loué ,  toujours  pleuré. 
Wn  ie  porte ,  fans  beaucoup  de  céré- 
monie, au  Keu  de  fa  fépulture ,  oh  tout 
le  monde  1  accompagne   en    filence. 
torlquily  eft  dépofé,  on  le  couvre 
avec  tant  de  précautions ,  que  la  ferre 
ne  pinfle  le  toucher.  On  drefle,  fur  la 
tombe  ,  un  pilier  auquel  on  attache 
des  figi^es  qui  repréfentent  les  plus 
telles  aaions  de  fa  vie.  Chaque  jour 
on  y  porte  des  provifions;  &  ce  que 
les  betes  enlèvent      n  feint  de  croire 

celt  la  -  .   iîu  défunt  qui  s'en  accom- 
mode pour  i»  rétl-aioa. 

^chaffe,  eft  placé  fur  un  échaftaut, 

&yreftejufq„'a„départ  de  la  troupe 
^lul  emporte  avec  elle.  Ceux  qui  pé- 
nffenta  la  guerre ,  font  brûlés ,  &  leurs 

••e  leur  famille.  Ce  font  des  efpeces 
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<îé  cimetières  fitués  à  quelque  diftance 
du  village.    Quelques >  ms  er^errent 
leurs  morts  dans  les  bois  ;  d'autres  les 
gardent  dans  des  caiflesjuprès  les  avoir 
fait  fëcher   au  foleil.   A    l'égard   des 
noyés  ,  ou  de  ceux  qui  péiiflent  de 
froid ,  ou  de  quelqu'autre  accident ,  le 
cérémonial  elî  pUisfingulier.  Perfuadés 
que  ces  malheurs  ne  viennent  que  de  la 
colère  desei^)rits,  ils  croient  que  tout 
le  pays  eft  menacé  de  quelque  défo- 
lation,  &  que  le  ciel  eft  en  colère.  C'eft 
pourquoi  ils  noublient  rien  pour  Tap- 
paiier.  Ils  cherchent  le  corps  avec  foin , 
dans     opinion  que  «'il  ne  fe  retrouve 
pas  ,    Tame    de  ct^  malheureux   ne 
jouira  jamais  d'aucun  repos.  Tout  ce 
tems  fe  pafle  en  chants ,  en  danfes  & 
en  feftins.  Les  réjouilFances  augmen- 
tent ,  fi  le  cadavre  fe  retrouve  ;  &  il 
fe  fait  un  concours  nombreux  de  tous 
les  villages  ,  comme  pour  une  chofe 
qui  intérefle  toute  la  nation.  Le  corps 
eft  enfuite  porté  dans  le  cimetière  , 
où  il  eft  d'abord  expofé  fur  une  natte. 
D'un  côté  eft  une  foffe ,  &  de  l'autre 
un  grand   feu.  Plufieurs  jeunes  gens 
s'approchent  du  cadavre  ,  coupent  les 
chairs  aux  endroits  qui  ont  été  crayon^ 
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%'^4       Suite  du  Canada^; 
nés  par  un  ancien,  &  les  jettent  dans 
le  brafier  avec  les  viiceres.  Pendant 
cette  opération,de  jeunes  femmes  tour- 
nant  fans  ceffe  au  tour  de  ceux  qui 
travaillent ,  les  exhortent  à  bien  rem- 
plir ce  miniftere ,  &  leur  mettent  dans 
la  bouche  de  petits  coquillages ,  comme 
on  donne  des  dragées  aux  enfans ,  pour 
les  engager  à  fe  bien  acquitter  de  leur  de- 
voir. On  enterre  enfuite  le  corps  tout 
décharné  ;  &  chacun   s'empreffe    de 
faire  des  préfens  à  la  famille  affligée. 
Si  l'on  manquoit  à  une  de  ces  prati- 
ques ,  on  regarderoit  comme  une  puni- 
tic^  du  ciel ,  tous  les  accidens  fâcheux 
qui  pourroient  arriver  dans  la  fuite. 

Pour  finir  le  cérémonial  des  enter- 
remens  ,  û  le  mort  étoit  un  homme 
coniklérable  ,  on  célèbre  une  efpece 
de  joute  en  fon  honneur.  Un  chef 
jette  fur  la  tombe  trois  bâtons  de  la 
longueur  d'un  pied.  Un  jeune  homme , 
une  femme ,  &  une  fille  en  prennent 
chacun  un  ;  &  ceux  de  leur  âge  & 
de  leur  fexe  s'efforcent  de  les  arracher 
de  leurs  mains  :  la  viûoire  eft  à  ceux 
qui  les  emportent. 

Les  loix  du  deuil  font  très-aufleres 
chez  les  Hurons  j  à  k  mort  d'un  père 
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ou  d'une  mère ,  on  fe  coupe  les  che- 
veux ;  on  fe  noircit  le  vifage  ;  on  ie 
tient  debout,  la  tète  enveloppée  d'un 
haillon, fans  regarder  perfbnne,  fans 
faire  de  vifite  ,.  fans  rien  manger  de 
chaud , fans  fe  chauffer ,  même  aucœur 
de  l'hiver.  Après  ce  premier  deuil ,  on 
encommence  un  fécond  plus  modéré , 
&  c|u'on  adoucit  par  degrés.  Les  de- 
voirs funéraires  n'étant  pas  les  mômes 
pour  toutes  fortes  de  perfonnes,les  loix 
du  deuil  ne  font  pas  égales  non  plus 
pour  tout  le  monde.  Ceux  qui  y  font 
le  plus  étroitement  obligés ,  font  l'é- 
poux &  l'époufe.  Mais  le  mari   ne 
pleure  jamais  fa  femme ,  parce  que  les 
larmes  ne  conviennent  point  à  l'hom- 
me. Les  femmes  pleurent  leurs  maris 
pendant  une  année  entière ,  l'appellent 
fans  cefTe ,  &  rempliffent  le  village  de 
leurs  cris  au  lever  &  au  coucher  du 
foleil,  lorfqu'elles  vont  au  travail,  ou 
qu'elles  enreviennent.Si  les  époux  ont 
bien  vécu  enfemble ,  ils  obfervent  le 
deuil  avec  rigueur;  mais  les  parens,  con- 
tens  de  cette  exa^itude  y  le  modèrent 
par  certaines  difpenfes ,  qu'ils  déclarent 
pardesfeftjnsôc  des  prefens.  Dans  le 
cas  contraire ,  on  les  dégage  de  tout 
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ce  qu'ils  peuvent  fe  devoir  ;  !k  on  leui* 
laiffe  la  liberté  de  fe  pourvoir  ail- 
leurs. Malgré  cela  ,  ils  s'expoferoient 
à  mille  outrages  ,  s'ils  fe  remarioient 
avant  le  tems  prefcrit  pour  le  deuil 
ordinaire.  Celui  des  mères  a  le  même 
terme  pour  les  enfans.  Le  premier  com- 
pliment qu'on  fait  à  fes  amis  ,  ou  même 
aux  étrangers  qu'on  reçoit  dans  fa  ca- 
bane ,  c'eft  de  pleurer  les  parens  qu'i's 
ont  perdus. 

Les  Hurons  ont ,  comme  nous ,  une 
fête^  des  morts  ,  qu'ils  appellent  le 
/ejiin  des  âmes.  Ceû ,  de  toutes  îes  ac- 
tions qui  intcreflent  les  lauvages  ,  la 
plus  éclatante  &L  la  plus  folemnelle. 
Elle  leur  paroît  û  importante  ,  qu'ils 
s'y  préparent  d'une  fèîe  à  l'autre ,  poiir 
la  célébrer  avec  plus  de  pompe. 
Dès  que  le  terme  approche  ,  on  corn* 
mence  par  fixer  le  heu  de  FalTemblée  ; 
&:  l'on  choifit  le  roi  de  k  fête.  Son  de- 
voir eft  de  régler  les  cérémonies ,  & 
de  faire  les  invitations  aux  villages  voi- 
fins.  Au  jour  marqué  ,  tout  le  monde 
s'aflemble  ;  &  l'on  va  deux  à  deux  en 
procefEon  au  cimetière.  Là ,  chacun 
s'occupe  d'abord  à  découvrir  les  ca- 
davres^ enfuite  on  demeure  quelque 
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tems  à  conlidérer,  en  filcnce ,  ce  lu- 
gubre &  affreux  fpcdaclc.  Repréfentez- 
vous,  Madame,  Touverture  de  ces  tom- 
beaux ,  oîi  la  mort  prend  plaifir  à  fe 
peindre  de  mille  manières  différentes , 
i'elon  le  progrès  qu'a  fait  h  corruption. 
Bientôt  des  cris  lamentables  fe  font  en- 
tendre ;  &  cette  fcene ,  à  laquelle  j'ai  af- 
filié avec  le  mifuonnaire ,  m'a  caufé  un 
Irémiffement  que  je  ne  pui«  vous  ex- 
primer. 

Après  les  premiers  tranfports  de  dou- 
leur ,  on  ramafle  les  oflemcns  ;  on  en 
détache  les  chairs  ;  on  les  lave  ;  on 
les  enveloppe  dans  des  peaux  de  caf- 
tors  ;  on  jet*-e  au  feu  tout  ce  qui  fe 
trouve  corrompu  ;  ce  qui  peut  être 
tranfporté ,  eft  mis  fur  des  brancard*  ; 
d'autres  le  portent  fur  leurs  épaules  ;  èc 
l'on  s'en  retourne  au  village ,  oii  cha- 
cun dépofe  dans  fa  cabane  ,  les  trif- 
tes  relies  de  fes  parens.  Pendant 
toute  la  m;  rche  ,  les  femmes  con- 
tinuent leurs  gémîflemens  ;  &  les  hom- 
mes donnent  les  mêmes  marques  de 
douleur ,  que  le  jour  de  la  mort.  Le 
retour  dans  la  bourgade  eft  fuivi  Vie 
feftins ,  de  danfes  ,  de  jeux  &  de  com- 
bats ,  pour  lefquels  il  y  a  des  prix  pro- 
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pofcs.  On  jette  ,  par  intervalle  ,  àci 
cns  perçans ,  que  l'on  appelle  les  cris 
des  âmes.  On  fait  des  préf  ens  aux  étran- 
gers ,  parmi  lef<quels  il  y  en  a  qui  vien- 
nent quelquefois  de  fort  loin  ;  &  l'orî" 
en  reçoit  d'eux.  On  profite  même  de 
ces  occafions ,  pour  traiter  des  affaires 
communes.  Le  troifieme  jour,  on  fe 
rend ,  en  proceffion  ,  dans  une  grande 
lalle ,  drefTée  pour  cette  cérémonie. 
VJn  y  fiifpend  aux  murs  les  offemens 
qu^n  a  tirés  du  cimetière  ;  dans  quel- 
ques endroits  on  les  promené  d'un 
village  à  l'autre  ;  &  par  -  tout  on  les 
reçoit  avec  de  vives  démonftrations  de 
douleur  &  de  tendr^ffe.  On  fort  des 
bourgades  ,  pour  venir  au  -  devant  ; 
&  1  ordre  eu  û  bien  établi ,  que  cha- 
cun a  par -tout  fon   gîte   pour  fon 
monde  &  pour  fes  morts ,  fan^la  moin- 
dre confufion.  Ces  marches  fe  font  au 
ion  des  inftrumens ,  accompagnés  des 
plus  belles  voix;  &  tous  les  pas  fe 
marquent  en  cadtnce.  Enfin  les  reftes 
des  morts  font  portés  dans  la  fépulturc , 
pu  ils  doivent  être  dépofés  pour  tou- 
jours. On  ks  développe  de  nouveau 
aux  yeux  des  parens ,  qui  veulent  avoi^ 
«  confolationdeles  contempler  encore 
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«ne  fois ,  de  les  manmr    J„i  ' 

nvanf  „  j  ™"''''^  »  de  les  orner, 
flvant  que  de  leur  dire  le  dernie^ 
sJ>eu.  La  douleur  fe  renouvel  ê  à 
cette  tr,fte  v«c  ;  &  bientôt  to  Ile  vil- 
l^ge  retentit  de  cris  &  de  hurlemel?. 
d'un.  ,rP'''  "P^"''"",  au  milieu 

grande  foffe  environnée  d'un  amphi- 
théâtre. Au-deffus  ,  s'élèvent  des  per- 
chesplantéesavecdestraverresdeffi. 

e\w e^n  "" '^^  f '^^'"'^"^  q"'°"  doit 
expcfer  à  la  vue  d»  public.  A  mefure 

q"  Ils  arrivent,  on  les  poCe  à  terre,  avec 

in  '"'"'r  ',  ^  °" '« «^'^'-^  '■-■r  la  place 
comme  de  la  poterie  dans  une  tbire' 

Ilncftpasrared'yvoirjufqu'àdo  ûè 
Cens  paquets ,  tant  de  préfens ,  que  d'os 
den^ort.  La  foflï  eft  iapiiTée  Z  elle! 

ënlV?Pr^'''"^,y''°''^P'=^«àprt. 
On  met  fur  les  cadavres,  des  fournues 

toutes  neuves;  on  les  couvre  d'écôrces 

d  arbres,  lurlefquelles  on  jette  du  bois 
des  pierres  &  de  la  terre   Chaque   L' 

""  ^^'  ™fiée  Air  des  cch..iîàr  au. 
tour  Qe  la  fofle  ;  &  l'on  y  defcend  pour 
y  prendre  quelques  poig'nées  de  f  biè 

tmit  l'"aM  '  ^'''■"''■'■^'"-'•  Ent' 
dant  quelques  jom-s,,les  femmes  vien- 
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nent  verfer  du  fagamité  fur  la  fcpuî- 
ture.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  ici  à 
une  efpece  de  bouillie ,  dont  les  fau- 
vages  font  leur  nourriture  principale. 
Il  faut  avouer ,  Madame  ,  que  ces 
peuples  fe  comportent ,  à  Tégard  de 
jeurs  parens  défunts ,  avec  une  généro- 
fuc  &c  une  afFedion  qu'on  ne  peut  trop 
admirer.  On  a  vu  des  mères  garder,  des 
années  entières  ,  les  cadavres  de  leurs 
enfans ,  fans  pouvoir  s'en  éloigner  ;  &C 
d'autres  fe  tirer  du  lait  de  la  mamelle  , 
pour  le  répandre  fur  leur  tombe.  Si  le 
Jt'eu  prend  à  un  village  où  il  y  a  des  corps 
mortSjç'efl  la  première  chofe  qu'on  met 
en  fureté.  On  fe  dépouille  de  ce  qu'on  a 
de  plus  précieux ,  pour  en  parer  les  tré- 
paflés.  De  tems  en  tems,  on  découvre 
leurs  cercueils ,  pour  changer  leurs  ha- 
bits ;  6c  l'on  fe  priveroit  loi-même  de 
nourriture, dans  les  befoinsles  plus  pref- 
fans  ,  plutôt  que  d'en  laifler  manquer 
aux  défunts.  En  un  mot,  on  fe  met  ici 
beaucoup  moins  en  peine  des  vivans , 
que  des  morts.  Pendant  le  tems  du 
deuil ,  il  n'eft  pas  permis  d'appeller  une 
perfonne  décédée  ,  d'^icun  des  noms 
qu'elle  portoit  durant  fa  vie  :  ce  feroit 
manquer  de   refpeét  à  fa  mémoire. 
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Ceux -même  qui  ont  des  noms  fem- 
blables  ,  font  obligés  de  les  quitter ,  6ç 
d'en  prendre  d'autres ,  jufqu'à  ce  que 
les  regrets  foient  difîipés.  Non-feule- 
ment on  ne  doit  pas  prononcer  le  nom 
du  défunt  ;  mais  on  n'ofe  pas  même 
dire  cruement ,  qu'il  eft  mort.  Il  faut 
fe  fervir  de  circonlocution  ;  par  exem- 
ple :  ie  capitaine  tjui  nous  a  quitté ,  qu^ 
nous  pleurons. 

Pour  vous  diftraire  de  ces  objets 
funèbres  ,  je  vais  vous  parler ,  Ma- 
dame ,  des  principales  danfes  des  fau- 
vages  :  une  des  plus  célèbres ,  efl  celle 
du  calumet.  Vous  n'ignorez  pas  que  le 
calumet  efl:  proprement  une  pipe ,  dont 
le  tuyau  eft  très-long  ,  &  la  tête  fort 
grofle.  Les  fauvages  le  regardent 
comme  un  prcfent  du  ciel ,  &  l'em- 
ploient dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes ,  mais  plus  fou  vent  pour  la  paix 
que  pour  la  guerre.  Fumer  dans  Je  même 
calumet  ,  c'efl  contrafter  un  engage- 
ment facré,  dont  ces  bonnes  gens  font 
perfuadés  que  le  grand  efprit  puniroit 
rinfradlion.  Si  l'ennemi  préfente  un  ca- 
lumet au  milieu  du  combat ,  il  eft  per- 
mis de  le  refufer;  mais  s'il  eft  accepté, 
on  doit  mettre  fur  le  champ  les  ar- 
imçs  bas.  Il  y  a  des  calumets   pour 
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toutes  fortes  de  traites  ;  dans  le  com- 
merce ,  on  n'eft  pas  plutôt  convenu  de 
l'échange  ,  qu'on  préfente  une  pipe 
.pour  le  cimenter  ;  elle  efl  comme  la  bafe 
&  le  garant  de  la  bonne  foi  mutuelle. 
Ces  peuples ,  inftruits  par  leur  expé- 
rience ,  que  la  fumée  abat  les  vapeurs 
du  cerveau ,.&  tend  la  tcte  plus  libre., 
en  ont  introduit  Tufage  dans  leurs  con- 
seils ,  où   effeftivement  ils   ont  fans 
rCefle  la  pipe  à  la  bouche.  Aufli ,  après 
avoir  pris  mûrement  leur  réfolution^ 
ils  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  de  fym- 
bole  plus  propre  à  la  fcelîer  ,.ni  de  gage 
plus  capable  d'en  affurcr  l'exécution  , 
que  l'inflrument  qui  a  eu  tant  de  paît 
a  knirs  délibérations.  Enfin,  ils  n'ima- 
ginent pas  defigne  plu5  naturel, pour 
marquer  une   étroite  unioji ,  que  de 
fumer  dans  une  même  pipe;  fur-tout 
û  la  fumée  qu'on  en  tire  ,  efl  offerte  au 
/oleil ,  ou  à  quelqu'autre  divinité  qui  y 
mette  le  fceau  de  la  religion.  La  gran- 
deur &  les  ornemens  du  calumet  font 
proportionnés  à  la  diftinflion  des  per- 
sonnes &  à  l'importance  des  affaires  ; 
ces  ornemens  font  des  plumes  d'oi- 
feaux  de  différentes  couleurs. 
La  da«ie  du  calumet  efl  proprement 

une 
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«ne  tète  militaire ,  dont  les  guerriers , 
le  vifage  peint ,  la  tête  ornée  de  plu- 
mes, Ibnt  les  ("euls  a^eurs.  Tantôt  on 
en  fait  honneur  à  une  nation  qu'on  y 
^vite  ;  tantôt  elle  fert  à  la  réception 
aune  personne  en  place.  Les  Hiirons 
ont  fouvent  employé  cette  danfe  à 
rarrivée  d'un  gouverneur  Frcincois 
dans  quelque  fort  du  Canada.  L'hiver 
on  confîruit  une  cabiine  fpacieufe  ,  oii 
fe  range  toute  l'afl'emblée.  L'été ,  c'efl 
en  rafe  campagne ,  dans  un  efpace  qu'on 
environne  de  branches  d'arbres  6c  de 
feuillages.  On  étend  une  grande  natte, 
pour  y  placer  l'okki  ou  le  manitou  de 
celui  qui  conduit  la  danfe.  A  côté  eft 
le  calumet ,  en  l'honneur  de  qui  fe 
donne  la  fête.  Il  occupe  le  heu  le 
plus  apparent  ;  &  les  guerriers  for- 
ment un  cercle  à  l'entour.  Chacun  , 
en  arrivant ,  vient  faluer  le  manitou, 
&  l'encenfe  d'une  gorgée  de  fumée, 
qu'il  tire  du  calumet.  .On  fe  répand  en- 
fiîite  ,  de  côté  &  d'autre .,  en  petites 
troupes ,  les  femmes  féparées  des  hom- 
mes ,  tous  affis  à  terre,  vêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits  ,  &  jettant  de  grands 
cris  par  intervalles  ,  pour  applaudir 
aux  danfeurs.  Celui  qui  doit  commen- 
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cer,vad*aborcl ,  avec  refpeft,  prendre 
le  calumet  ;  &  le  foiitenant  des  deux 
niains,  il  le  tourne  de  toutes  les  ma- 
nières ,  &  toujours  en  cadence  ;  tantôt 
il  le  montre  î\  l'aflemblée;  tantôt  il  le 
prclente  au  foleil  ;  tantôt,  il  Tincline 
vers  Id  terre  ;  d'autrefois  il  Tapproche 
de  fa  bouche ,  6c  de  celle  des  affiltans, 
A  chaque  paufe ,  un  guerrier  vient  don- 
ner  un  coup  de  fa  hache  d'armes  con- 
tre un  poteau  planté  à  quelques  pas 
delà.  A  ce  fignal,  il  fe  fait  un  grand 
filence  ;  ôc  cet  homme  raconte ,  à  haute 
voix ,  quelques-unes  de  (es  prouefTes, 
Il  en  reçoit  des  applaudiffemens  ,  va 
fe  remettre  dans  fa  place ,  &  la  danfe 
continue.  Un  autre  prend  fes  armes , 
&  invite  le  danfeur  à  fe  battre  au  fon 
du  tambour.  Celui-ci  s'approche ,  ac- 
cepte le  duel ,  &  n'a  point  d'autre  dé- 
fcnfe  que  le  calumet.  L'un  porte  des 
coups;  l'autre  les  pare;  l'un  fuit; l'au- 
tre le  pourfuit  ;  &  la  viftoire  eft  tou- 
jours pour  celui  qui  tient  l'inftrument 
de  la  fête.  Il  le  préfente  à  un  autre  qui 
remporte  le  même  avantage  ;  celui-ci 
le  donne  à  un  troifieme ,  jufqu'à  ce 
que  tous  aient  danfé  à  leur  tour.  En- 
fuite  leprçfident  de  l'giTemblée  fait  pré., 
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Tent  du  calumet  à  la  nation  invitée 
pour  marquer  l'alliance  éternelle,  qu'on 
veut  ctabhr  entre  ks  deux  peuples 

lent /.z^tf.^,,^^,,  ,  eft  une  image  de 

ZaT     rf^u   '^'"'""^'  expédition 

feuf  I'h'  k" ^IT.'yP^'^'^^  toujours 
ieul    &  d  abord  il  s'avance  lentement 

au  mdieu  des  affiftans.  Il  y  demeure 
quelque  tems  immobile  ;  &  enfuite  il 
reprefente  le  départ  des  guerriers ,  la 
marche  &  les  campemens.  Il  va  a  la 
découverte  ;  il  fait  les  approches  ;  il 
sarrcte  comme  pour  reprendre  ha^ 
leme  ;  puis  tout-à-coup  il  entre  en  fu- 
reur,  &  femble  vouloir  tuer  tout  le 
monde.  Revenu  de  cet  accès ,  il  choifit 
quelqu'un  dans  raffemblée  ,    comme 
pour  le  faire  prifonnier  de  guerre.  II 
feint  de  cafTer  la  tête  à  un  autFe.  Il  cou- 
che en  joue  un  troifieme,  &  fe  met  à 
courir  de  toutes  fes  forces.  Il  s'arrête 
enfuite   &  reprend  (es  fens  ;  fait  la  re- 
traite     d  abord  précipitée,  puis  plus 
tranquille  Alor.  il  exprime  par  divers 
cris ,  les  différentes  fituations  oii  il  s'eft 
trouve  dans  la  dernière  campagne  •  & 
pour  conclufion,  il  raconte^  vante 
ies  exploits.  ^ 
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C'efl  prefqiie  toujours  ainfi ,  que  cet 
Indiens   terminent  leurs   danfes  ;  car 
la  vanité  leur  rend  ce  plaifir  fi  doux  & 
fi  agréable,  qu'il  ne  s'en lafTent  jamais. 
.Celui  qui  don;ie  la  fête ,  y  fait  appeller 
tout  le  village  au  fon  du  tambour  ;  &c 
c'eft  autour  de  fa  cabane ,  que  fe  tient 
raflemblée.Les  guerriers  y  danfent  tour 
àtour,pour  avoir  occafion  défaire  leurç 
panégyriques.  JLes  applaudiflemens  ne 
font  point  épargnés  au  vrai  mérite  ; 
niais  fi  quelqu'un  s'eftime  plus  qu'il  ne 
doit ,  il  efl  permis  aux  autres  de  l'en  pu^ 
nir  par  quelque  avanie.  Ordinairement 
on  lui  noircit  le  yifage  ;  &  on  lui  dit  que 
c'eft  pour  l'empêcher  de  pâlir,  lorfqu'il 
verra  l'ennemi.  Malgré  cette  correcr 
tion,  ici  comme  en  Eurppe,les  plus  pol- 
trons ne  font  pas  ceux  qui  fe  vantent 
le  moins.  Celwî  qui  a  ainfi  puni  ce  fan- 
faron,prend  fa  place;  &c  s'il  tombe  danç 
la  même  faute  ,  un  autre  ne  manque 
pas  de  lui  rendre  la  pareille.  Aucun  n'eft 
exempt  de  cette  petite  humiliation  ;  & 
jperfonne  n'eft  en  droit  de  s'en  façher. 
Les  Sauvages  ,  naturellement  rail- 
leurs, font  fort  portés  pour  ces  danfe$ 
fatyriques.  Un   homme  en  prend  un 
f  utre  par  la  main ,  ôc  le  menç  au  miUcu 
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de  raffemblée.  Celui-ci  obéit  fans  rélil- 
tance  ;  &  le  danleur,  en  s'interrompant , 
lâche    contre  lui  des  traits  piquans, 
que  l'autre  écoute  tranquillement  6c 
ians  rien  dire.  A  chaque  bon  mot ,  à 
chaque  épigramme^s'élevent  des  éclats 
de  nre,  qui  l'obligent  de  le  cacher  dans 
fa  couverture.  Celui  qui  fait  fon  cha-* 
pitre  ,  après  l'avoir  bien  tourné  en  ri- 
dicule ,  met  le  comble  à  fon  ignomi* 
nie ,  en  lui  couvrant  la  tête  de  cendres 
ou  de  farine.  Ces  peuples  aiment  fort 
cet  exercice,  &  ne  s'épargnent  pas;  mais 
le  patient  iait  bien  le  dédommager ,  à 
fon  tour ,  aux  dépens  de  celui  qui  l'a  m'is 
fur  la  fcene.  Ce  divertiflement  leur  efl 
fi  agréable ,  que  les  jeunes  gens ,  lorf- 
qu'ils  fe  trouvent  enfemble ,  fe  rangent 
en  deux  files ,  &  fe  difent  aufli  leurs 
vérités,  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
adverfairesbaiffe  pavillon,  &  demanda 
quartier ,  en  s'avouant  vaincu.  Toutes 
ces  railleries  fe  font  en  cadence  ,  & 
à  pas  mefurés  au  fon  des  inftrimiens  ; 
w   eit    inoui    qu'il    y   entre    jamais 
d  emportement  ni  de  violence.  Celui 
qui  vient  de  danfer,en  prie  un  au- 
tre ,  &  lui  fait  un  préfent  pour  l'en- 
gager  à  répondre  à  fon  invitation. 

liij 
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Ces  libéralités  rendent  pins  fupporta- 

blés  les  humiliations  qu'ils  fe  font  ef- 

iiiyer  mutuellement. 

:    Il  y  a  encore  chez  les  Hurons,  des 

danfes|ordonnéesparlesjongleurs,pour 
la  guerifon  des  malades  ;  &  elles  font 
du  reifort  de  la  divination.  Il  y  en  a 
d  autres  de  pur  divertiffement ,  &  qui 
n  ont  aucun  objet  particulier.  Elles  font 
communesaux  hommes  &  auxfemmes; 
niais  lis  y  danfeot   féparément.  Les 
premiers,  le   font  avec  leurs  armes; 
&  quoiqu'on  ne  fe  tienne  pas  par  la 
ïîiain ,  on  ne  rompt  jamais  le  cercle  • 
on  ne  fort  point  de  mefure  :  ce  qui  eft 
d  autant  moins  difficile ,  que  la  mufique 
^es  Sauvages  n'a  que  deux  ou  trois 
ions  qui  reviennent  continuellement, 
«-es  dan(es  font  toujours  annoncées  par 
xin  crieiu-  public;  &c  chacun  s'y  préfente 
pare  de  tous  fes  atours.  L'orcheftre  eft 
au  milieu  de  la  place  ;  &  tandis  que 
les  muficiens  accompagnent  leur  voix 
de  leurs  mftrumens  ,  ks  fpedateurs 
îrappent  à  grands  coups ,  avec  des  bâ- 
tons,fur  des  chaudières  ;  ceux  qui  dan^ 
lent  font  diverfes  figures  des  pieds  & 
des  mains ,  chacun  félon  fon  caprice: 
&  quoique  ces  mouvemens  foient  dif^ 
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férens ,  &  en  général  très-bifar:  per- 
fonne  néanmoins  ne  perd  la  ciwênce. 
Ceux  qttHàvent  le  mieux  varier  leurs 
poflures  &  fe  donner  le  plus  d'aftion , 
font  députés  les  meilleurs  danfeurs. 
Dans  le  moment  ils  font  tout  en  fueur , 
&  hors  d'eux-mêmes  :  vous  croiriez  voir 
une  troupe  de  frénétiques  ;  &  ce  qui 
contribue  à  les  fatiguer  encore  plus , 
c'eft  qu'ils  fuivent  de  la  voix ,  ainfi  que 
de  l'adion ,  le  bruit  des  chaudières  & 
la  fon  des  inftrumens.  Chaque  partie 
eu.  terminée  par  un  ouek  général ,  &c 
très-élevé  ,  qui  eft  le  cri  d'approba- 
tion ,  pour  marquer  que  la  reprife  à 
bien  réuffi.  Cette  mufique  a  quelque 
chofe  de  barbare ,  qui  révolte  d'abord , 
&  dont  on  ne  peut  guère  fe  former  une 
idée.  Mais  on  s'y  accoutume  peu  à 
peu  ;  &  dans  la  fuite  ony  affifte  avec 
plaifir.  Les  Sauvages  aiment  ces 
fortes  de  fêtes  à  la  fureur  ;  ils  les  font 
durer  des  joiu-nées  &  des  nuits  entiè- 
res j  &  leurs  cris  de  joie  font  trembler 
tout  le  village. 

Leurs  danfes  font  toujours  précé- 
dées &  fuivies  d'un  grand  repas  ;  car 
les  feftins  font  de  toutes  les  folemnités 
Çc  de  toutes  les  fêtes.  Ces  peuples  en 
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Il  faut  tout  confommer  fur  le  lieu.  Il 
cft  vrai  que  chacun  peut  avoir  avec 
ioi  un  perafite  ,  c'eft-à-dire  ,  un  fé- 
cond  qui   fuppiée  à  fon  défaut.  S'il 
n  en  trouve  pas ,  même  à  force  de  pré- 
fens,  &  qu'il  n'achevé  point  ce  qu'on 
lui  a  offert,  il  en  eft  puni  fur  le  champ; 
on  fait  un  petit  retranchement  dans 
un  coin  de  la  cabane ,  où  on  le  met  en 
prifon  ;  &  on  l'y  laiffe  quelquefois  une 
journée  entière.  Après  que  les  viandes 
font  dévorées,  on  apporte  de  grandes 
pièces  de  graiffe  d'ours ,  &  le  bouillon 
ou  l'on  a  fait  cuire  la  chair.  Mais  û  mal- 
gré les  plus  grands  efforts  ,  on  ne  peut 
venir  à  bout  de  tout  ,   on  jette  au 
feu  ce  qui  refte  ,  comme  faifbient  les 
juifs  pour  l'agneau  pafchâL 

Les  feftins  à  chanter  font  les  plus 
magnifiques  &  les  plus  folemnels.  Il  y 
a  quelquefois  jufqu'à  trente  cerfs  dans 
les  chaudières  ;  &  pendant  qu'elles 
font  fur  le  feu ,  on  compte  le  nombre 
des  perfonnes  qui  doivent  y  être  priées. 
La  fupputation  fe  fait  avec  des  grains 
de  bled  d'inde,  qu'on  envoie  dans  les 
différentes  cabanes.  On  les  jette  fur  la 
natte  en  difant  :  vous  êtes  invités  ;  & 
il  y  vient  autant  d'hommes,  qu'il  y  a 
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de  grains.  Cependant  un  crieiir  par- 
court le  village  ,  pour  avertir  que  la 
chaudière  eft  pendue  dans  telle  mai- 
Ion  ,  &  marquer  l'heure  à  laquelle  il 
faut  s'y  rendre.  Chacun  y  arrive  au 
tems  prefcrit  ,  portant  avec  foi  fon 
ecuelle  ,  pour  recevoir  la  portion  de 
viande   qu'on  lui  donnera.    Pendant 
que  l'aiTemblée  fe  forme ,  le  chef  du 
feftin  chante  feul  pour  entretenir  la 
conipagnie.  Ses  chanfons  roulent  fur 
les  faits  héroïques  de  la  nation ,  &  R^ 
niflent  lorfque  tout  le  monde  a  pris  fa 
place.  Il  a  prefque  toujours  un  affif- 
tant,  qui  le  relevé  lorfqu'il  eil  fatigué, 
yn  orateur  ouvre  la  féance ,  demande 
fi  tous  les  invités  font  préfens ,  nomme 
celui  qui  donne  le  repas ,  déclare  le 
iujet  pour  lequel  il  fe  fait ,  &  entre 
tians  le  détail  de  ce  qui  eft  dans  la  chau- 
dière. A  chaque  chofe  qu'il  nomme, 
les  conviés  répondent  par    des  okj 
oh!  en  figne  d'approbation.  Il  expofê 
enfuite  les  matières  dont  les  affiftans 
doivent   prendre    connoiffance  ;  car 
comme  ces  feftins  fe  font  pour  toutes 
hs  avions  importantes  qui  regardent 
le  village ,  c'eft  proprement  le  tems 
des  affaires  publiques.  Dhs  qu'il  a  ceile 
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rie  parler,  les  uns  fe  mettent  à  chan- 
ter ,  les  autres  à  manger;  &  quelques- 
uns  mangent  &  chantent  tout  à  la  fois. 
Le  maître  du  feftin  n'y  touche  point  ; 
il  eft  occupé  à  faire  fervir ,  ou  fert  lui- 
même,  &  nomme  tout  haut  les  mor- 
ceaux qu'il  préfente  à  chacun.  Les  meil- 
leurs  fe  donnent,  par  préférence,à  ceux 
qu'il  veut  diflinguer.  Si  le  repas  doit 
durer  tout  le  jour,  on  réferve  pour  le 
foir  une  partie  des  chaudières  ;  les  au- 
tres fe  mangent  à  diner  ;  dans  l'in- 
tervalle ,  on  chante  &  l'on  danfe. 
:    Ainfi  s'entretient  l'union  parmi  ces 
peuples ,  qui  vivant ,  pour  ainfi  dire ,  en 
commun^animent  par  leur  gaîté ,  la  joie 
de  leurs  repas,  reflerrent plus  étroite- 
ment les  nœuds  qui  les  attachent  les 
uns  aux  autres ,  &  rendent  leur  fociété 
plus  douce  &  plus  agréable.  Le  feul 
défaut  que  vous  y  trouverez ,  Madame, 
c'eil  que  les  femmes  n'affiftent  point  à 
ces  fortes  de  feilins  ,  &  n'y  font  pas 
anvitées.  Plufieurs  néanmoins  s'y  pré- 
fentent ,  pour  fatisfaire  leur  curiofité. 
Elles  fe  placent  ordinairement  aux  ex- 
trémités de  la  cabane.  Les  enfans  &c 
les  jeunes  gens  qui  ne  font  pas  encore 
?ggrégés  au  corps  des  guerriers ,  mon- 
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tem  fur  des  ëchaffaucfs  ,  ou  bien  aii- 
«ieflus  de  la  cabane  même  ,  pour  voir 

chemmée.  D'autres  brifent  les  écorces 
qui  fervent  de  mur ,  pour  avoir  leur 
part  au  fpeaacle  ;  &  perfonne  n'ofe  v 
trouver  à  redire.  ^ 

Les  fauvages  ont  d'autres  feftins  oii , 
au  heu  de  chanter,  on  fait  des  préfens 
à  tous  les  convives.  On  y  donne  des  ro- 
hes ,  des  haches ,  des  colliers ,  des  chau- 
clieres ,  &c.-  Les  chefs  fe  diftinguent  par 
ces  fortes  de  libéralités  qui  les  ëpuifent; 
Jai  parle   ailleurs    des    fefîins    de 
noces  ,    &    de    ceux  qui    fe    font 
pour  les  cérémoi.ies  funéraires.  Ces 
peuples  y  entremêlent  plufieurs  fortes 
de  jeux ,  &  principalement  les  jeux  d. 
hafard,  pour  le%iels  ils  ont  unepaffion 
décidée.  Celui  qui  les  attache  le  plus, 
fe  nomme  le  jeu  du  plat.  Ils  en  perdent 
quelquefois  le  repos  &  la  raifon  même. 
Ils  y  nfquent  tout  ce  qu'ils  pofledent; 
leurs  habits ,  leurs  meuble^ ,  leur  ca- 
bane &  leur  liberté.  Il  ne  fe  joue  qu'enw 
tre  deux  perfonnes,  qui  prennent  cha- 
cune fix  ou  huit  offelets  à  faces  iné- 
gales ,  dont  les  deux  principales  font 
peintes,  1  une  en  blanc,  i'autre  w  noir. 
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On  les  fait  fauter  en  rair,en  frappant 
la  terre  ou  la  table  avec  un  plat  dans 
lequel  on  les  agite.  Faute  de  plat ,  on 
les  jette  avec  la  main  ;  &  û  en  retom- 
bant ,  ils  préfentent  tous  la-  même  cou- 
leur ,  celui  qui  a  joué  ,  compte  cinq  ; 
la  partie  efl  de  quarante  points  ;  &  le 
gain  eft  pour  celui  qui  a  le  premier 
rempli  ce  nombre.  Il  continue  de  jouer  ; 
&  le  perdant  cède  fa  place  à  un  autre. 
Ces  jeux  fe  font  en  préfence  de  tout 
le  village  qui  y  prend  le  plus  vif  inté- 
rêt. Quoiqu'il  n'y  en  ait  que  deux  qui 
tiennent  le  plat ,  on  peut  dire  néan- 
moins que  tous  jouent  ensemble.  D'a- 
bord ils  font  des  vœux  pour  la  couleur 
&  la  face  que  doivent  préfenter  les 
ofl^Iets  ;  la  partie  adverfe  demande  lef 
contraire.  A  chaque  coup ,  il  s'élève 
urr  cri  univerfel  ;  on  croiroit  les  joueurs 
hors  d'eux-mêmes  ;  &  les  fpedateurs 
ne  font  gueres  plus  tranquilles.  Les 
uns  &  les  autres  font  mille  contor- 
fions,  adreflent  la  parole  aux  offelets, 
chargent  d'imprécations  les  génies  de 
leurs  adverfaires;  &  toute  Ta  bourgade 
retentit  d'affreux  hurlemens.  Ils  parlent 
avec  une  vivacité ,  une  volubilité  fur- 
prenante  j  &  fouvent  ils  ne  font  que 
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tronquer  les  mots.  Tournant  enfuîte 
leur  rage  contre  eux-mcmes,  ils  fe  don- 
nent des  coups  terribles  ,  &c  entrent 
dans  une  adion  û  véhémente ,  que  quoi- 
qu  à  demi-nuds  ,  ils  font  d'abord  cou- 
verts  de  iueur.  Si  la  chance  ne  devient 
pas  plus  heureufe ,  les  perdans  peu- 
vent remettre  la  partie  au  lendemain; 
Ils  ne  leur  en  coûte  qu'un  repas  pour 
'   les  affiflans.  Dès  la  pointe  du  jour ,  le 
leu  recommence  ;  &  l'on  n'a  rien  ou- 
Wie  pour  fe  rendre  les  génies  favo- 
rables. Les  grandes  parties  durent  ordi^ 
nairement  cinq  ou  fix  jours  ;  &  fou- 
vent  la  nuit  ne    les  interrompt  pas. 
Elles  fe  font  quelquefois  à  la  prière 
d  un  malade ,  ou  par  1  ordonnance  d'un 
médecin.  Alors  ks  parens  s'affemblent 
pour  s  effayer  ,   &  choifir  la  main 
la  plus  fortunée.  On  confulte  fon  ma- 
nitou ;  on  jeûne  ;  on  garda  la  conti- 
nence  pour  obtenir  un  heureux  fonce  ; 
&  celui  qu'on  juge  favorifé  par  fon 
génie,  eft  placé  auprès  du  joueur. 

Un  autre  jeu  eft  celui  des  pailles, 
Ce  font  de  petits  joncs  de  la  grofTeur 
des  tuyaux  de  froment,  &  de  la  Ion. 
gueur  de  deux  pouces.  On  en  prend 
un  certain  nombre  ,  qui  efl  ordinaire- 
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tnent  de  deux  cens-un.  Apr .  s  les  avoir 
bien  remués  ,  on  invoque  les  efprits 
avec  mille  contorfions  ;  &  Ton  fe  fert 
d'un  os  pointu ,  pour  les  féparer  en 
petits  monceaux  de  dix.  Chacun  prend 
ion  tas  à  Tavanture  ;  6c  le  paquet  qui 
contient  onze  pailletés ,  gagne  une  cer- 
taine quantité  de  points. 

Ce  qu'on  appelle  ici  le  jeu  du  duvet, 
ne  pique  pas  par  l'envie  de  gagner  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  intéreffant 
pour  les  joueurs.  On  plante  ,  au  mi- 
lieu d'une  grande  cabane,  plufieurs 
poteaux  couronnés  d'un  tas  de  duvet 
de  différentes  couleurs.  Les  jeunes  gens 
des  deux  fexes  viennent  y  danfer  en- 
iemble  ;  les  garçons  qui  voient ,  par 
rhabillement  de  leurs  maîtreffes  ,  la 
couleur  qui  eft  le  plus  à  leur  gré ,  pren- 
nent fur  chaque  poteau ,  du  duvet  de 
cette  couleur ,  le  mettent  fur  leur  tête , 
danfent  autour  d'elles  ,  leur  donnent 
par  fignes  des  rendez-vous ,  où  ,  mal- 
gré la  vigilance  de  leurs  mères  ,  elles 
font  très»exades  à  fe  trouver. 

Le  jeu  de  la  croffe  a  quelque  reffem- 
blance  avec  notre  jeu  de  paulme  ;  il  s'a- 
git de  pouffer  une  balle ,  à  coups  de  ra- 
^uette,dansun  efpace  très-çtendu,  &  de 
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la  faire  .^-^  enir  à  uii  but ,  fans  qu'elhï 
'Of^bt  pa^  terre,  ni  qu'on  Ja  touche 
«vec  la  main  dans  l'un  &  j'autre  cas  , 
»n  perd  la  partie.  Les  fauvages  lavent 
cendre  fi  adroitei.-ent  la  balle  avec 
iriir  crofle,  gue  ces  parties  du/ent  quel- 
qutioi^  pUiheurs  jours. 

Je  placcrois ,  Madame  ,  parmi  les 
^vert,fiemens  des  fauvages,  la  chaffe 
c^  ia  pêche  ,  û  les  travaux  dont  ellej 
iont  accompagnées ,  n'en  faifoient  leur 
plus  pemhle  occupation,  h  vous  ai 
parle  autrefois  de  lachaffeditcaftor  :  ie 
vais  vous  entretenir  de  celle  de  Vours. 
tAle  tient  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  fauvages  du  Canada;  &  chez  les 
nations  qui  n'ont  point  embraffé  le 
chnflianifme    elle  eu  encore  aceom. 
Pagnee ,  précédée  &  fuivie  de  prati- 
ques fuperflitieufes.  Ceft  toujours  un 
chef  deguerre  qui  en  règle  le  tems,  & 

fe  charge  d'avertir  ceux  qui  doivent  en 
être.  II  indiouppnr.iîfo,,»  : j. ,    . 
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foiblefTe  qu'elle  leur  caufe,  n^  lesem! 
pèche  pas  de  chanter  tant  que  le  jour 
dure  ;  quelques-uns  même  fe  coupent 
lachair  en  pluûeurs  endroits  duçorps^ 
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pour  obtenir  des  génies  la  connoiflance 
des  lieux ,  oîi  les  ours  fe  trouveront 
cette  année  en  plus  grand  nombre.  Ils 
ne  ÏQi>  implorent  pas  pour  venir  à  bout 
de  ces  animaux  ;  il  leur  fuffit  de  fça- 
voir  oii  il  y  en  aura.  Ce  font  leurs  rêves 
qui  les  déterminent  ;  &  ils  augurent 
toujours  bien  de  leur  prife  ,  quand 
ils  croient  avoii  vii  en  ^?ijge  beaucoup 
d*ours  dans  le  ir  êmr  canton.  Ils  adref 
fent  aufli  kwvs  vœux  aux  mîkies  dès 
bêtes  qu'ils  ont  tuées  dans  les  chafTes 
précédentes  ;  &  comme  ils  ne  font 
occupés  que  de  cette  penfée  ,  il  eft 
naturel  que  pendant  leur  fommeil ,  ils 
rêvent  fouvent  à  ce  qui  fait  l'objet 
continuel  de  leurs  defirs. 

Après  le  Jeûne  &  le  choix  du  lieu  , 
il  fe  fait  un  grand  feftin  ,  pour  ceux 
qui  veulent  être  de  l'expédition.  Mais 
perfonne  ne  doitfe  préfenter,fans  avoir 
pris  le  bain ,  qiu  confiée  à  iè  jetter  dans 
une  rivière ,  quelque  tems  qu'il  faffe  ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  glacée.  Ici,  comme 
dans  tous  les  repas  de  cérémonie ,  ce- 
lui qui  en  fait  les  honneurs  ,  ne  tou- 
che à  rien ,  &  ne  s.'occupe,pendant  que 
le-  autres  mangent ,  qu'à  vanter  ks  fuc- 
Ces  de  feb  anciennes  çhafTcs.  On  part 
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immédiatement  au  fortir  de  table ,  en 
équipage  de  guerre ,  &  parmi  les  ac- 
clamations  de  toute  la  bourgade.  Le 
voyage  fe  fajt  en  hiver  ;  rien  n'arrête 

tlr?f  ^  T'^'t','  ''  "'««  point  d'obf' 
acle  qui  l'empêche  d'avancer  par  la 

ten-  P"\'','-°««.  point  d'animaux 
qu  n  égale  à  la  courfe ,  point  de  fri- 
mats  qu'il  ne  brave  avec  audace.  Les 
ours  font  alors  cachés  dans  des  creux 

,1st'^'?':?''^''""°"^«'''^l'batus! 
ïls  fe  font  de  leurs  racines  ,  une  tan- 

niere  don,  ils  bouchent  l'entrée  avec 
des  branches  de  lapin.  Si  ces  fccours 
leur  manquent  ,  ils  creufent  eux- 
mêmes  un  grand  trou  en  terre ,  &  ont 

ferm'e?'!?^  "  '''  ^  '"°"î,'"?«  '  «^  ^"  ^^n 
termer  1  ouverture.  Ils  fe  cantonnent 

tellement  au  fond  de  leur  caverne,  qu° 

faut  être  fort  près  d'eux.pour  les  déœu 

vnr.  Lorlqu'une  fois  ils'oot  choifiun" 

tout'î'hl'- 'i'  ne  laçiuittentpoint  pendant 
tout  1  hiver  ;  il  n'eft  donc  queftion  d'a- 
fiord  que  de  reconnoître  les  lieux  où 
ri  t'ennent.  Auffî-tôt  que  les  chaf- 
Aurs  s'en  font  affurés,  ilsVormcnt  au- 
tour, u„  ,^  a'une  grandeurpropor- 
"onnee  a  leur  nombre;  &s'atança«t 
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toujours  en  fe  reflerrant ,  ils  les  trou- 
vent tapis  dans  leurs  trous  ,  &  les 
tuent  avec  dlTez  de  facilité.  Les  ours 
de  ce  pays  ne  font  dangereux ,  que 
lorfqu'iis  font  preffés  par  la  faim  ,  ou 
qu'ils  ont  reçu  quelcjue  bleffure.  Rare- 
ment ils  attaquent  ;  ils  fuient  même  à 
la  vue  d'un  homme  ;  &  celle  d'un  chien 
fufEt  pour  les  effrayer  &  les  éloigner. 
Dès  que  l'ours  eft  tué  ,  le  chafTeur 
lui  met  entre  les  dents  le  tuyau  de  fa 
pipe  ;  &  foufflant  par  Tautre  extrémité, 
il  lui  remplit  la  gueule  &  le  gofier  de 
fumée.  Il  conjure  l'efprit  de  cet  ani- 
mal ,  de  ne  pas  s'ofFenfer  de  fa  mort. 
»N'ayes  point  de  mauvaife  penfée 
»  contre  nous  ,  lui  dit-il ,  parce  que 
h  nous  t'avons  tué.  Tu  vois  que  nous, 
»  nos  femmes  &  nos  enfans  fouffrons 
»  de  la  faim  ^  ils  t'aiment  ;  ils  veulent  te 
»  faire  entrer  dans  leur  corps.  Ne  t'eft- 
»  il  pas  glorieux  d'être  mangé  par  des 
f>  femmes  &  des  enfans  de  guerriers  ?  » 
Comme  l'efprit  ne  fait  aucune  réponfe, 
le  fauvage  ,  pour  fçavoir  fi  fa  prière 
eft  exaucée ,  coupe  le  filet  qui  efl  fous 
la  langue  de  l'ours  ,  &  le  garde  jufqu'à 
la  fin  de  la  chaffe.  De  retour  dans  le 
village  ,  on  allume  un  grand  feu  ;  & 
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toute  la  troupe  y  jette  ces  filets  AVeC 
beaucoup  de  cérémomes.  S'ils  y  pé- 
tillent, 6c  fe  retirpnf     *>,„       ^  ^ 
,^ii  ,  '^'^'"^^nt  >  comme  natu- 

rellement cela  doit  arriver ,  on  juge 

queleserpritsfontappaifôs.Dansir:i: 
contraire,  on  les  croiroit  mdcontens  ; 

la  éh?/"'"i''°''  que,  l'année  d'après 
la  chafe  ne  fût  malheureufe  ,  fi  l'on  ne 
prenoit  foin  de  les  reconcilier  par  des 
invocations  &  des  pré^ -ns 

L'accueil  qu'on  fkit  aux  chafi-eurs, 
tes  louanges  qu'on  leur  donne ,  quand 
fe  g|b.er  eft  abondant ,  feroient  juger 
qu  lis  reviennent  vifloric  ux  d'une  lon- 
gue guerre.  Tout  le   village    retentit 

deçhantsd-allégreire;&lercfi.in\ft 
to  jours,  que  pour  tuer  des  ours,  il 

feln    r  "">?"'"'^-  Ces  applaudif. 

Plat  on  "^'"^e  ;  &  pour  premier 
pia  ,  on^prelente  le  plus  grand  ours 
de  ia  chafl-e.  Il  eft  fervi',out^entier?& 

reftoiHr"'T''^'"^'P""'»'"^n 
reltoit  la  moindre  chofe.  Tout  fe  dé- 

vore,  jufqu'à  la  peau  &  les  intefiins. 

ie  bouillon  même  de  la  chaudière 

ou  plutôt  la  graiffe  fondue,  les  os.  lel 

plupart  des  convives  en  font- ils  fort 
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incommodés  ;  &  il  y  en  a  même  qui 
fti  meurent.  Quoique  le  principal  ob- 
jet de  cette  chaffe  foit  la  peau  de  Tours, 
yous  voyez ,  Madame ,  que  la  chair  en 
efl  auffi  fort  recherchée.  Les  fauvageç 
ia  mangent  pendant  IVxpédition  ,  §c 
en  rapportent  encore  allez,  pour  traiter 
leurs  ?mis  ,  6c   noun'ir    leur   famille. 

La  chaiTe  ne  paffe  pas  ici  pour  utj 
exercice  jpoins  noble  que  la  guerre  j 
j&  l'alliance  d\m  bon  chaffeur  ell  même 
^u-defllis  de  celle  d'un  loldat,  par  Tu- 
îilité  qu'elle  procure.  Pour  fe  faire 
de  la  réputation  en  ce  genre  ,  il  fauj 
3voir  tué  au  moins  douze  betes  fauve^ 
en  un  jour  On  mené  avec  foi  beau- 
coup de  chiens  qui  font  élevés  à  cet 
exercice.  Ils  paroiffent  tous  de  la 
même  efpece  ,  ont  les  oreilles  droi- 
tes ,  &  le  mufeau  allongé  comme  le$ 
Joups.  On  vante  leur  attachement  pour 
leurs  maîtres ,  qui  les  nourrifTent  néan- 
moins aflez  mal ,  &  jamais  ne  les  ca- 
reffent. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  chafTe 
çlu  caribou.  Il  en  elt  une  autre 
gui  n'occupe  pas  moins  les  fau- 
yages.  C'eft  celle  de  l'orignal,  dont  la 
chair  çâ  d'un  goût  excellent  ,  6c  i^ 
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peau  forte ,  douce  &  moelleufe.  Elle 
ZAm  '"p^'^^O'S  ;  &  l'on  en  fait 
des  buffles  d'autant  plus  eftiniés,  qu'ils 
font  très -légers.  L'animal  eft  de  la 
groffeur  d'un  cheval,  ala  croupe  large, 
k  queue  extrêmement  petite    le  jai 

çert.  Un  long  poil  hu  couvre  le  cou  & 

le  garrot.  Il  ne  fe  foule  point;  &  ne 
perd  jamais  une  forte  d'élafticité  qui 
1  oblige  toujours  de  fe  redrefler  On 
v".fx"l'%T''f^'*«'"^"«deche. 

^ïZ^  i"  ^^J°"ë^^^r  ;  &  fa  ma- 
nière de  l'étendre  en  avant,  lui  donne 
«auvaife  grâce.  Son  muffle'  eft  gros 
?/rfnrr'''r-'«"«'"^"''f°"t 

au  çras ,  &  fon  bois ,  p  us  laree  oue 
celui  du  cerf ,  eft  prefq'J.e  au flf  lo^ 

renouvelle  tous  les  ans.  On  cro  t  aue 
cet  animal  eft  le  même  que  l'élan  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  nia  I  ttre  'fur  Ja 
Norvège  ;  il  eft  feulement  t,„  peu 
Pl"s  gros.  Il  aime  les  pays  f  oids 
broute  l'herbe  en  été  /&^  l'K  il 
ronge  Tecorce. 

Quand  les  neiges  font  hautes ,  les 
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orignaux  s'afTemblent  en  troupe  fous 
les  arbres  ,  pour  fe  mettre  à  couvert 

du  mauvais  tems  ,  &y  demeurent  tant 

qu'ils  y  trouvent  à  manger.  Il  eft  alors 
aifé  de  les  pourfuivre ,  fur-tout  lorfqne 
le  fbleil  commence  à  fondre  la  neige, 
La  gelée  de  la  nuit  y  forme  une  croûte  ; 
ils  la  cafleot  avec  le  pied,  y  enfoncent  la 
jambe ,  &  fe  l'ëcorchent  en  voulant  la 
retirer.  On  les  atteint  alors  fans  beau- 
coup de  peine  :  mais  dans  les  autres 
faifons,  on  les  approche  difficilement; 
&  la  moindre  blefTure  les  met  en  fu- 
reur. L'animal  revient  brufquement  fitr 
le  chaffeur ,  &  le  foule  aux  pieds.  Le 
moyen  de  l'éviter,  eft  de  lui  jetter  fon 
babit ,  contre  lequel  il  décharge  fa  co- 
lère ,  tandis  que  derrière  un  arbre ,  on 
prend  {e$  mefures  pour  l'achever. 

Les  nations  feptentrionales  du  Cana- 
da font  cette  chaffe  fans  rien  rifquer; 
On  fe  divife  en  deux  bandes  :  l'une  s'em- 
barque dans  des  canots  quife  tiennent  à 
quelque  diftance  les  uqs  des  autres,  ôc 
forment  un  demi-cercle ,  dont  les  deux 
))outs  touchent  le  rivage.  L'autre, 
qui  efl  reftée  à  terre ,  embraffe  un  grand 
terrein  ,  qui  répond  à  ce  demi  -  cer- 
cle ;  on  lâche  le^  chiens  pour  faire  le- 
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ver  les  orignaux  renfermés  dans  cet 
Cfpace  ;  &  les  poiiiTant  toujours  en 
avant ,  on  les  oblige  de  fe  jetter  dans  la 

nviere ,  où  l'on  tire  fur  eux  de  tous 
ies  canots:  ,1  eu  rare  qu'il  en  échappe 
un  feul.  Une  autre  méthode  très-com- 
mune    eit  de  ks  prendre  avec  des  la- 
cets. On  enferme  une  grande  partie  de 
Joret  d  une  enceinte  de  pieux  entré- 
iaces  de  branches  d'arbres  ;  &  l'on  n'y 
fiiTe  qu  une  ouverture  afTez  étroite ,  oh 
,  on  -tend  des  filets.  Us  bètes  y  paf- 
lent,  &  fe  prennent,  ou  par  le  cou , 
ou    par  Jes  .cornes.   Elles    font   des 

efforts pourfedébarraffer;  ôcquelque- 
tois  elles  emportent  ou  brifent  les 
lacets.  Quelquefois  auffi  elles  s'étran- 
gient  en  donnant  aux  chaffeurs  le 
lems  de  les  tuer  à  leur  aife. 

L'orignal  à  d'autres  enneiiiis  que  les 
fauvages,&qi,ineU.ifontpas  une 
guerre  moins  cruelle.  Le  plus  terrible 

detouseftlecarcajou,efpecedechat, 
dont  la  queue  efl  extrêmement  longue 
jpes  quil  peut  joindre  fa  prove,  ,1 
/kiite  deffus, s'attache  à  fon  cof,  qu'i 
entourre  de  ceue  queue  ,  P  lui 
coupe  la  veine  jugulaire.  L'orignal  n'a 
,qu  un  moyen  de  fauver  fa  vie  ^  cVft 

de 
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ne  le  jetter  à  Teaii  ;  fon  ennemi  qui  la 
craint,  lâche  prife  fur  le  champ  ;  mais 
fi  1  eau  eu  trop  loin ,  il  eft  mort  avant 
que  d  y  arriver.  On  affiire  que  l'ani- 
mal chaffeur  fe  fait  efcorter  par  des  re- 
nards qu'il  envoie  à  la  découverte. 
l^es  qu'ils  ont  trouvé  un  orignal,  deux 
d  entre  eux  fe  rangent  à  fes  côtés  ; 
un  troifieme  fe  place  derrière  lui  ;  & 
tous  trois  manœuvrent  fi  bien ,  en  har- 
celant  la  bête  ,  qu'ils  l'obligent  d'aller 
ou  ils  ont  laiffé  le  carcajou ,  avec  le- 
quel ils  s'accommodent  enfuite  pour  le 
partage  du  gibier. 

Je  fuis,&c. 

^  Qucbcc  y  ce  ^  avril  îy4^i 
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LETTRE    C  I  V. 
Suite  vu  Canada. 

J  E  ne  quitte'  point  encore  les  Hu- 
rons  :  Iîs  affaires  du  dehors ,  les  occu- 
pations du  dedans ,  font  des  articles 
Madame     qu'il  ne  faut  pas  oublier. 
Pendant  la  guerre,  celui  des  deux  par- 
tis a  qui  elle  devient  funefte  ,  profite 
de  toutes  les  ouvertures  pour  lier  une 
négociation  de  paix.  Si  les  efprits  font 
encore  trop  aigris,  il  emploie  la  mé- 
diation de  quelque  nation  neutre  ;  & 
quand  tout  eft  bien  difpofé ,  il  envoie 
le  ambaffadeurs  faire  fes  proportions! 
que  le  vainqueur  reçoit  avec  avidité 
pour  peu  qu'il  y  voye  fon  avantage.  lî 
ne  s  agit  pas    entre  eux,  de  conquérir 
depays,n.d'etendreleurdomi„atio„. 
Plufieurs  iiiême  ne  connoiffent  poin 
de  domaine  proprement  dit;  &  Ip« 

wrr^'fTrr'.  P^'-^auvais  qu'on 
vienne  s  etablirfur  leurs  terres,  pourvu 
quon  n  entreprenne  point  de  les  in- 
gmeter.  Il  „'eft  donc  queffion ,  dans  h 
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plupart  de  leurs  traités,  que  de  fe  faire 
des  alhes  contre  des  ennemis  puiffans, 
ou  de  fufoendre  les  hoftilités  ;  car  les 
guerres  lt,nt  prefque  éternelles  parmi 
es  fauvages ,  quand  elles  fe  font  de  na- 

tion  a  nation  ;&  il  ne  faut  prefque  pas 
compter  fur  une  paix  durable,tant  quC 
des  deux  peuples  peut  donner  3e  la 
jaloufie  À  l'autre.  Avant  que  d'entrer 
en  négociation ,  le  princi^,al  foin  eft 
de  ne  point  paroître  t^ire  les  premières 
démarches .  ou  du  moins  de  perfuader 
aux  ennemis  ,   que  la  crainte  &  la 
neceflite ,  n  y  ont  aucune  part.  Un  n». 
fcociateur  ne  rabat  rien  de  fa  fierté' 
dans  le  plus  fâcheux  état  des  affaires  dé 
ia  nation  ;  &  fouvent  il  a  l'adrefle  de 
prouver  aux  vainqueurs  ,    que  leur 
intérêt  doit  les  engager  à  faire  finir  les 
hoftilites.  Le  conièil  choifit  toujours 
pour  remplir  le  caraftere  d'ambaffa* 
deur ,  ceux  eti  qui  l'on  connoît  le  plus 
de  talent  &  de  capacité  ;  &  après  avo"r 
reçu  leurs  .nftruôions  ,  mûrement  tZ 
fléchies  dans  l'affemblée  des  anciens 
Jsie  mettent  en  marche   avec  del 
prefens,  &  un  certain  nombre  de  ieu! 
nés  gens  pour  former  leur  corteee 
Avant  que  d'arriver ,  le  chef  de  i* 
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négociation  fe  fait  précéder  &  annoncer 
par  quelqu  un  de  la  troupe  ,  afin  qu  on 
fe  difpofe  à  le  recevoir.  Il  s'arrête  à 
une  demie  lieue  du  village ,  &  envoie 
de  rechef  avertir  de  fa  venue.  On  tient 
alors  confeil  dans  la  bourgade  ;  &  Ton 
députe  vers  lui ,  pour  le  complimenter. 
L'ancien  de  ces  députés  vient  s'afTeoir 
auprès  des  ambafladeurs^allume  fa  pipe, 
Its  félicite  fur  leur  arrivée ,  les  remer- 
cie d'avoir  entrepris  un  voyage  fi  pé- 
nible :  après  d'autres  difcours  fembla* 
bles ,  il  le  retire  avec  tout  fon  monde  5 
&  les  ambafladeurs  font  leur  entrée 
fens  magnificence.  Ils  trouvent  leur 
cabane  préparée ,  Ôc  la  chaudière  haute. 
Le  feftm  fe  fait  aux  dépens  du  fifc; 
perfonne  n'y  touche ,  que  les  nouveaux 
venus.Pendant  tout  leur  féjour,ils  font 
défrayés  par  le  public.  Ils  prennent  d'a- 
bord quelques  jours  de  repos ,  deman- 
dent enfuite  à  être  admis  au  confeil , 
préfentent  leurs  colliers ,  &  font  leurs 
propofitions  ,  fur  lefquelles  on  déli- 
bère avec  beaucoup  de  maturité.  Sj 
elles  font  de  nature  à  devoir  être  ac*^ 
Ceptées  ,  on  renvoie  les  ambafladeurs 
avec  une  réponfe  favorable ,  &  des 
préfens.  Mais  malheur  à  eux,  fi  le  fea* 
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htnent  de  continuer  la  guerre  prévaut 
dans  le  confeil;  on  ne  refpe^le  plus 
ni  leur  caraftere,  ni  le  droit  des  gens; 
&  quelquefois  on  leur  cafl'e  la  tête  fur 
la  natte  même ,  oii  ils  ont  péroré  ; 
le  plus  fouvent ,  pour  ne  pas  violer 
Phofpitalité ,  on  les  congédie  honora- 
blement ;   mais   on  va  les  affafTmer 
fur  le  grand  chemin ,  à  quelques  lieues 
du  village.  Ce  n'eft  point  i'ufage  de 
brûler    les    ambafladeurs  ,  ni  de  les 
traiter    en    efclaves  :  cependant   le 
mifî^onnaire  m'a  dit  que  les  Iroquois 
avoient  pouffé  jufques  là  leur  barbarie  ^ 
à  regard  de  quelques  François  qu'un 
gouverneur  du  Canada  leur  avoit  en- 
voyés en  ambaffade.  Si  j'en  crois  ce 
m^me  jéfuite ,  les  fauvages  font  exer^ 
ces  dans  le  manège  de  la  politique  la 
plus  une  6c  la  plus  recherchée.  Ils  en- 
tretiennent ,  dit-il ,  des  penfionnaires  ' 
ehe2  leurs  ennemis  ;  &  l'on  affure  que 
par  l'effet  d'une  autre  prudence ,  qui  les 
porte  à  fe  défier  des  avis  intéreffés , 
ils  n'ea  reçoivent  point  de  ces  minif- 
tres  fecrets  ,  s'ils  ne  font  accompa- 
gnés de  quelque  préfent. 

Outre  les  traités  de  paix  ,  d'allian- 
ces, ôccjleifauyages  regardent  encor« 
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parions  Je^SSmllIf  ''"^jf  ""occu- 

•^  nation  ,6c  oiil'nT'  u  ^''"  ^«  "a'ion 
'"^«,  des  „a^  es  dt'^'ÛS*  ''^  f°"^- 
«.°«.  contre  de  'roL   '''''?'''«"- 

»>:«  tout  ce  qui{L,,^fee,Stcon. 

•=hez  d'autres  pe;X'7°''t  en  traite 
S""  „n  divertiK  '  ^°"f ''ecené- 

3"ï   chefs  ou  atf  „    '   f^'ens    fait, 

0"yr<<pondL?,.,F°'  '^^  'a  nation. 
P;;'terre%tS|,^;-'ent;^^^^^ 

"e,  comme  une  pO,„„    /   ■  "^  ''au- 

5^"w.  On  trafique  !„f-/".'"^''<:''a'n- 
,""•  à  partic«IieT   ou  d'  '  ^-  P^""'"'- 
'  ^"."-e  ;  &  l'envie  dLl""'  "''«"^  ^ 
^eglefeuJeJe  prlxan'^      ""^  «^hofe  , 

•  .Quand  onpa^^éf.?r  e  "/""^'""'^^ 
'^°n.  où  i'onne  dol!.'  '^«^d'unena. 
?  des  droits  à  pavera"?'  ^^J^'er,  il  y 

jamais.  Un  h'o^ZlT"',^  '^^""^"^ 
f  «"O'S  en  difant  :  «  je  W  !f  ^'^i^^e 
>'  parce  qu'on  n',  .    '       "^^  ^a  riviere 

P""Jne,  «oupourque/. 
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qu  autre  prétexte.  On  ne  fçait  ce  qui 
c  dï  que  de  rcfifter  en  pareil  cas  ;  mais 

pour  un  prcfent  on  en  eft  quitte  fen! 
core  le  demande-t-on  avec  des  égards 
que  ne  connoiiTent  point  en  France, 
d  autres  barbares  plus  fauvages  qu^eux 
que  nous  appelions  des  .,«^/c,y,.        ' 
.    Quoique  le  commerce  ne  f'e  fafle 
ICI  que  par  échange ,  on  y  reconnoît 
cei)endant    certains    fignes   repréfcn- 
tatits      qui  équivalent  à  notre  mon- 
noie.  Ils  tiennent  également  lieu  de  pa- 
rôles  ,  d  écriture  &c  de  contrats  :  c'eft 
ce  qu  on  appelle  h  porcelaine,  qui  n'efl 
pomt  une  terre  cuite  comme  en  Eu- 
rope ;  ce  font  de  petits  coquillascs  de 
mer      diftingues  par  la  diverfi^é  de 
eur  figure    &  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs.  Ils  font  cannelés  ,  allongés ,  un 
peu  pointus  ,  fans  oreilles  ,  &  afTez 
épais.  La  chair  du  poiffon  qu'ils  renfer- 
ment ,  n  eft  pas  bonne  à  manger  ;  mais 
le  dedans  eft  d'un  fi  beau  verni  ,  & 
d  un  coloris  fi  brillant ,  que  l'art  ne 
produit  rien  qui  en  approche.  Les  fau- 
vages  n  ont  rien  de  plus  précieux  ;  ce 
lont  leurs  bijoux ,  leurs  pierreries ,  leur 
or  &  leur  argent.  Il  y  en  a  de  deux 
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iortes  ;  l'une  eft  blanche  ,  &  c'ef!  la 
plus  commune  :  on  s'en  fert  pour  une 
infinité  d  ouvrages,  dont  les  hommes 
«  les  femmes  ont  coutume  de  fe  pa- 
rer. L'autre ,  qui  ell  d'un  violet  obf- 
eur,  elt  beaucoup  plus  recherchée  que 
ia  première  ;  &  plus  elle  tire  fur  le 
noir,  plus  elle  a  de  prix.  On  la  tra- 
vaille de  deux  manières  ,  en  branches 
<5^  en  colliers.  Ceux-ci  font  de  larges 
ceintures  ,  oh  les  coquiUages  ,   dif- 
pofes  par  rangs  ,  font  affujettis  par  de 
petites  bandelettes  de  cuir,  dont  le 
tiilu  eft  alTez  propre.  Le  tréfor  public 
coniiite  principalement  dans  cette  forte 
de  nchefTe.  Les  fauvages  qui  ne  con- 
noillent  pas  l'écriture,  y  attachent  dif- 
ferentes  fignifications  ,  qui  expriment 
chacune  une  affaire  particulière,  ou  une 
circonflance  d'afîaire  que  le  collier  doit 
reprelenter  tant  qu'il  fubfirte.  Pour  évi- 
ter la  confuiîon  que  cauferoit  leur  mul- 
titude ,  on  a  foin  de  les  varier,  &  de 
ies  difpofer  de  manière  ,  qu'on  les  dif- 
tingue  au  premier  coup  d'œil.  Les  an- 
ciens ont  d'ailleurs  la  coutume  de  ks 
vihter  fouvent  enfemble ,  &  fe  char- 
§^t  de  rsconnoître  ceux  qu'on  leur  " 
affigne  en  particulier  ;  par  ce  moyçui^ 
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tout  fç  remarque,  &  rien  ne  $'publie^ 
L^  longueur  de  c^s  colliers ,  leur  lar- 
geur, leui;  couleur  font  proportion- 
nées à  l'importance  des  affaires ,  à  la 
dignité  des  perfonnes  ,  au  rang  que 
tient  une  nation.  Ils  font  comme  le 
fceau  de  tous  les  traités.  Quelques  pa- 
roles qiie  Vqn  fe  4onne ,  quelque  en- 
gagement que  l'Qq  prenne  5  quelque 
ferment  que  Ton  fafle  ,  û  tout  cela 
n'eil  confirmé  par  un  collier ,  qui  s'en- 
voie de  part  &:  d'autre ,  l'affaire  tombe  , 
comme  s'il'n'?n  eut  jamais  été  queftion. 
Quand  ces  peuples  manqvient  de  por- 
celaine ,  ilsy  fuppléent  par  d'autres  pré-; 
fens.  Ce  font  communément  des  peaux 
de  cerf  &  de  chevreuil,  pour  lefquelles 
les  Européens  qui  traitent  avec  eux, 
leur  donnent  en  échange  ,  des  mer-, 
ceries  de  peu  de  valeur.  Le  tréfor  pu- 
blic fe  conferve  dans  la  cabane  des 
chefs ,  &  paflfe  alternativement  de  l'une 
à  l^autre.  11  n'y  a  ,  pour  cela  ,  aucun 
tems  déterminé  :  il  ne  refte  dans  un 
endroit ,  qu'autant  que  la  jaloufie  peut 
l'y  foulfrir.  Outre  les  branches  &  les 
colliers,  de  porcelaine  >  on  y  porte  en- 
core des  pelleteries ,  du  bled  ,  de  la 
farine ,  des  viandes  fumées  ,  &  séné- 
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dans  Jeur  voifinage,  HelSe  jYu'"' 
xv^rmes  ,  ôc  iont  faits   rlf^  ^;irx 

navette  de  tifferanH   F  7a  œ^^  '"^^ 
vpff  ^^       ""erand.  Le  de/Tus  efl  cou- 

«»  une  ouverture  au  „,iUe„ ,  d^ns  l"! 
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quelle  Thomme  paffe  à  mi-corps ,  pour 
fe  mettre  fur  l'on  féant.  Il  la  ferme 
comme  une  bourfe,  &  la  ferre  contrœ 
lui^  comme  une  ceinture  ;  de  manière 
qu'étant  lui-même  couvert  de  peau, 
il  ne  paroît  faire  ,  avec  fon  canot  , 
qu'une  feule  pièce  ;  &  pas  une  goutte 
d'eau  ne  peut  y  entrer.  Il  le  gouverne 
avec  un  aviron  double  ,  terminé  en 
forme  de  palette  par  les  deux  bouts  ; 
il  nage  des  deux  côtés ,  avec  tant  de 
célérité,  qu'il  femble  gliffer  fur  l'eau, 
comme  fur  une  glace.  Un  javelot  at- 
taché avec  une  longue  corde ,  lui  fert  à 
darder  le  poiflTon  qu'il  mange  crû  ;  & 
comme  il  n'appréhende  point  que  l'eau 
le  domine ,  il  entreprend ,  fans  crainte, 
les  plus  longs  voyages,  s'il  croit  pou- 
voir efpérer  que  la  nourriture  ne  lui 
manquera  pas.  Les  autres  canots  font 
de  la  forme  ordinaire  ,  de  différente 
grandeur ,  &  peuvent  porter  depuis 
dix  jufqu'à  cinquante  ou  foixante  per- 
fonnes.  Dans  les  tems  calmes ,  on  les 
conduit  à  la  rame  ;  mais  lorfque  le  vent 
peut  fervir  ,  on  attache  au  mât  des 
voiles  de  cuir.  J'ai  parlé  ailleurs  de 
ceux  d'écorce  ,  qui  font  le  chef-d'œu- 
vre de  l'art  des  fauvages.  Rien  n'efl 
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imeiix:f^it,m  plus  admirable,que  ces  ma^ 
chines  fragiles ,  avec  lefquelles  cepen- 
dant on  porte  des  poids  immenfes ,  &c 
Ion  Yâ  par- tout  avec  une  extrême  rapi- 
dite.  Le  fond  eu  d'un  ou  de  deux  mor- 
ceaux ,  auxquels  on  en  coud  d'autres 
avec  des  racines  que  l'on  gomme  en  de- 
dans,de  manière  que  plufieurs  pièces  pa- 

Toiflentn'enfairequ'une.CelIesdufond 
n  ont  pas  plus  de  deux  lignes  d'épaif- 
lent;  mais  on  les  fortifie  ,  en  dedans  , 
par  des  clifîès  de  bois  de  cèdre,  qui 
«ffenniffent  tout  le  corps  de  l'ouvrage. 
^  elt  lur  de  pareilles  machines ,  que  les 
Hurons  paffent  des  bras  de  mer,  qu'ils 
naviguent  fur  les  rivières  les  plus  péril- 
ieufes  ,  &  fur  des  lacs  de  quatre  ou 
cinq  cens  lieues  de  tour.  J'ai  fait  ainfi 
plufieurs  voyages ,  fans  jamais  avoir 
couru  aucun    danger.  Il  n'eft  arrivé 
quune  fbule  fois,  qu'en  traverfant  le 
fleuve  de  S.  Laurent ,  je  me  trouvai 
tout  a  coup  enveloppé  de  monceaux 
ûe  glace  d  une  énorme  grandeur.  Le 
canot  en  fiu  crevé  ;  &  auffi-tôt  les 
lauvages  qui  me  conduifoient ,  s'écriè- 
rent; «nous  fommes  morts;  c'en  eft 
>>  tait;  ,1  iaut  périr  >,.  Cependant  hi-^ 
i^nt  m  effort,  ii«  fautèrent  fur  une  de 


îife 


Suite  do  Canada;-  ïî* 
«s  glaces  flottantes.  Je  les  imitai  T 
&  après  avo.r  tiré  le  canot,  nous  le 
portâmes  jufqu'à  l'extrémité  de  cette 
glace.  Là  il  fallut  nous  remettre  dans 
le  Dateau  pour  gagnei'  un  autre  gla- 
jon  ;  Se  c'eft  amfi  que  fautant  de  l'un 
a  1  autre ,  nous  arrivâmes  enfin  au  bord 

froid*''^*'  '"°"'"**  ^  '""fis  de 

Ces  petits  Mtimens  ont  cela  d'in- 
commode ,  qu'il  faut  ufer  d'une  grande 
précaution  en  y  entrant,  &  s'y  tenir 

^our  peu  d'ailleurs  ,  qu'ils  touchent 
les  pierres  ou  le  fable  ,  il  s'y  fait  des 
crevaffes  par  oh  l'eau  entre ,  &  gâte 
les  marchandifes.  Il  n'y  a  point  de 
jour,  oii  l'on  ne  foit  obligé  de  bou- 
Cher  quelques  trous  avec  delà  gomme  ; 
lorfqu'on  defcend  à  terre ,  il  faut  dé- 
charger le  canot,  &  le  mettre  à  l'abri 

je  bnfe.  Deux  hommes  le  portent  fur 
teurs  épaules  avec  beaucoup  de  faci- 
ale; les  autresfe  chargent  des  fardeaux; 
&I  on  évite  ainfi  Jes  paffages difficiles  • 
te  s  que  les  cafcades ,  les  chûtes  d'eaux 
les  catarafles  ,  que  leur  extrême  hau- 
teur f«nd    iropratiquables  dans  le» 
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fleuves  de  PAmérique  feptentrionale. 
U  taut  même  s'y  prendre  de  loin  ,  &c 
quitter  le  lit  de  la  Hviere  beaucoup'  au- 

à  une  perte  inévitable.  Mais  on  s'aban- 
donne aufil  de  l'eau,  dans  les  fauts  qui 
ont  moms  d'élévation.  Toute  l'adreffe 
confifte  a  fçavoir  le  prendre  ,  à  bien 
chojfir  certains  pafTages  étroits  entre 
les  chaînes  de  rochers  ,&  à  éviter  les 
pie— s  détachées  dont  le  fleuve  eft  fe- 
n^e  :  car  il  fuffit  d'en  heurter  une ,  pour 
que  le  canot  fe  brife  &  faffe  naufrage. 
Vous  ne  concevez  pas,  Madame,qu'on 
pu iffe  fe  commettre  dans  des  paffages 

^dangereux,  à  la  merci  d'une  fimpie 
Tuui  *  ^,'P^"^«"^  nos  Sauvages  font 
iihabjles  dans  ce  genre  de  navfgation 
cal^;^  "''  «^n^ent  mieux  fauter  les 
catarades  ,  que  de  faire  le  chemin  à 
pied. <.  Pour  nous  autres  Européens, 
>^medifoitlemiffionnaire,cettevoi: 

»  dites.  L  apprehenfion  que  caufe ,  dans 
»  les  commencemens ,  fon  extrême  fra' 

>>ghte,lapofture  gênante  oùT/aut 
»  retenir  l'inadion  où  l'on  eft,& 
»  qu  û  eft  impo/Tible  d'éviter  ,  la  kn^ 
^  teur  de  la  marche ,  que  la  moindre 
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«  P'u'e  ,  ou  „n  vent  contraire  l\t 
«retarder,  le  peu  de  fociété  aie  l'an 

vent  rien ,  &  qm  ne  parlent  iamaî<: 

»  tedtent  par  leur  mauvaife  odeur 
«  vous  remplirent  de  faleté  &  de  ver- 

«a«Lïî^'"'f"y"'l««vames 
d'^  hn"  °"  '^  "^P°f«  ''e  la  part 

>>  vaKe  humeur  ;  la  cupidité  qui  naît 
»  aifement  dans  le  cœur  de  ce    ba 
«  tares ,  à  la  vue  d'un  objet  capable  dJ 
«  les  tenter  :  voilà  ,  con  WnS  ,  ce 

qu'on  éprotn.etrès-fo„ve„t,qu'and 
«onjoyage  dans  cette  voiture\vec 

>»  J'avoue ,  a;outa-t-iI ,  qu'il  eft  des 
»»endroHs&  des  tems.î.ù'la  naviS- 

:rrpe"fe''"'"''''^%-We;&jX 
^>  rappelle  encore  avec  plaifir     celle 

"iTVEri?/^""'^    'iernie^ê't 

«une  eau  claire  comme  la  pC^ive 
«  fontaine.  Par-tou,  je  renconioisTs 
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»  campemens  fûrs  &  agréables ,  oh  îé 

"  r7T  '•y'^!:  '  à  peu  de  frais ,  le  plai- 

«firdelacha{îe,refpireràmonaife 

'  ni"  T  r' '  ^  j°"'^  ^« 'a  vue  des 
«plus  belles  campagnes.  Je  merappel- 
«lois  ces  anciens  patriarches /qui. 
»  n  ayant  point  de  (lemeures  fixe?  ,V 
« bitcent  fous  4es  tentes, étoient,  en 
»  quelque  façon  ,  les  maîtres  de  tous 
r  les  pays  qu'ils  parcouroient ,  &  pro- 
»  fitoient  paifiblement  de  toutes  leurs 
»  produôions ,  fans  avoir  les  embarras 
»  inévitables  dans  la  poffeffioi.  d'un  vé- 
«  ntable  domaine.  Combien  de  chênes 
«me  reprefentoient celui  de Mambré  ! 
«Combien  de  fontaines  me  faifoienf 
>  /ouvemr  de  celle  de  Jacob!  Chaque 
>>;our,  nouvelle  fituation  àmon  choix: 

i/r"'"!""  P''°P''«  &  commode 
«drefl-ee  &  meublée  du  néceffaire  e.^ 
«moins  d  un  quart-d'heure,  jonchée  dç 
«  fleurs  toujours  fraîches,  fur„„  beaw 
«  fapis  toujours  verd  ;  de  toutes  parts , 
«  ,f«  beautés  fimples&  naturelles^,  que 
«lart  n'a  point  altérées  ,  &  qu'il  ne 
«^rçauroit  imiter.  Si  ces  agrémens  fouf- 

«froient  quelque  interruption,  ou  par 
»le  mauvais  tems,  ou  par  quelque  ac- 
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H  cicîent  imprévu ,  ils  n'en  avoient  que 
»  plus  de  vivacité,quand  ils  revenoient 
»  à  paroître. 

»  Taccompagnois ,  dans  ce  voyage  y 
»  deux  officiers  François ,  que  le  com- 
»  mandant  de  Montréal  envoyoit  chez 
»  ks  Hiirons  ,  pour  leur  comm-mi- 
»  quer  des  ordres  qu'il  venoit  de  rece- 
>f  voir  du  gouverneur  général  du  Ca- 
»  nada.  Dès  le  lendemain  de  notre  ar- 
>> rivée,  ils  affemblerent  les  chefs  de 
»  trois  villages ,  qui  les  écoutèrent  tran- 
«  quillement  fans  les  interrompre  ;  & 
»  quand  ils  eurent  fini ,  les  Hurons  fe 
»  retirèrent  pour  délibérer  ;  car  leur 
»  coutume  eft  de  ne  jamais  répondre 
»  fur  le  champ ,  lorfqu'il  s'agit  d'affaire 
»  de  quelque  importance.  Deux  jours 
»  après  ,  ils  fe  raffemblerent  en  plus 
J»  grand  nombre  ;  &  pour  vous  donner 
»  une  idée  de  ce  confeil ,  repréfentez- 
»  vous  une  trentaine  de  fauvages  pref- 
»  que  nuds ,  les  cheveux  accommodés 
»  en  autant  de  manières  différentes , 
»  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres , 
»  quelques-uns  avec  un  chapeau  bordé  , 
»  tous  la  pipe  à  la  bouche  ,  &  dans  la 
V  contenance  de  gens  qui  ne  penfent  à 
»  rien.   C*eft  beaucoup  s'ils   laifîent 
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"  "  *  «g'io»  ICI  de  deux  points  oue  le 

"gouverneur  avoit  fort  à  cœu^Le 
«  premier  étoit  de  faire  trouver  bon 

"  T 'n, ^'""g"  »  q«'on  ne  leur  ve„" 
«d,   plus  d'eau-de-vié,  dont  le  conSl 

f.'     "     ^'■'  '^''""^  '  ''^  '«  engaeer 
>'  a  s  unir  contre  d'autres  Indien!  oui 

»•  commettoient  toutes  fortes  de  brt 

> gandages  &  de  violences  dans   le 
>>  pays  L  orateur  Huroii  prit  la  parole  • 

>'  ?n  a.r  ,  le  fon  de  fa  voix  &  Fon  ac' 

^tton,  quoiqu'elle  ne  ataccompagnJe 
«  d aucun  geile  ,avoient  quelque cCe 

a  exorde ,  &  alla  droit  au  fait.  Il  oark 

«  chaque  article ,  pour  donner  moyen  à 
»  interprète  ,  d'expliquer  dar^^^tre 
»'  anjue.ce  qu'il  venoitde  dire  dans 
«laffenne.  La  conduf,onfut,que  les 

>.  François  étoient  les  maître's^de  ne 

«  P4i=  vendre  d'eau^e-vie  auxHurons- 

'  quils  auroient  même  très-bien  fa°t* 

t  L""  ''"'  '"  ^^"^  i=""^«  vendu  ;& 

«fortrqurceTu'ïïr'''^P'- 
..  ,ur  'j  ^       ^  *ï"  "  "1^  contre   les 

"  défordres  qu'a  caufés  cette  boiffon 
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>>  parmi  eux.  Mais  il  ajcuta  qu'ils  y 
»  etoient  tellement  accoutumés ,  qu'ils 
»  ne  pouvoient  plus  s'en  pafler  ;  d'où 
V  A  nous  fut  aifé  de  juger ,  qu'au  dé- 
»  faut  des  François ,  les  Anglois  fçau- 
»  roient  bien  y  pourvoir.  Quant  au 
»  fécond  article ,  qui  faifoit  le  fujet  de 
»  la  députation ,  il  déclara  qu'on  ne 
»  pouvoit  rien  refoudre  que  dans  un 
»  confeil  général  ,  qui,  fans  doute, 
»  conviendroit  de  la  nécefTité  de  cette 
»  guerre  ». 

Mais  je  reviens  à  mon  fujet ,  dont 
cette  digreflion  m'avoit  écarté.  Les  fau- 
yages  ont  quelque  connoifTance  de  l'af- 
tronomie  qui  leur  fert  à  régler  leur 
tems  ,  à  diriger  leurs  courfes.  Ils  défi- 
gnent  les  faifons  &  les  mois  par  les 
femences ,  les  différens  degrés   de  la 
hauteur  des  grains  ,  &  les  récoltes.  Ils 
ne  fçavent  ce  que  c'eft  que  la  diftribu- 
tion  des  femaines  ni  des  jours  en  heures 
réglées  :  ils  n'ont    guère  que   quatre 
pomts  fixes  ;  le  lever  du  foleil ,  le  midi, 
le  coucher  &  le  milieu  de  la  nuit  ;  mais 
us  fuppléent  au  défaut  des  horloges , 
par  une  attention  fi  exafte  ,  qu'à  toutes 
les  heures  du  jour,  ils  marquent  du 
doigt ,  le  point  oii  doit  être  le  foleil. 
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Les  Hiirons  ne  tirent  pas  leur  feu  des 
veines  d  un  caillou  ,  mais  en  frottant 
^eux  bois  l'un  contre  Tautre.  Dès  qu'ils 
iont  allumés ,  ils  les  mettent  clans  de  l'é- 
corce  de  cèdre  pulvërifée ,  &  foufflent 
doucement,  jufqu'H  ce  qu'elle  foit  en- 
ilammée. 

Si  ces  peuples  font  peu  curieux  de 
le  procurer  Us  commodités  de  la  vie 
dans  le  lieu  de  leur  rcfidence ,  que  doit- 
on  penfer  de  leurs  campemens  dans 
leurs  yovages?  Le  mifTionnaire  qui  ks 
a  luivis  dans  une  chafl'e  pendant  l'hiver  , 
nous  en  donne  cette  defcription.«Le 
>»  lieu  qu'ils  choififlent  efl  rude  ôc  in- 
»  culte  ;  il  faut  marcher  long-tems  pour 
»  y  arriver ,  &  porter  fur  le  dos  /tout 
»  ce  dont  on  peut  avoir  befoin  pendant 

>>  cmq  ou  fix  mois.  Si  l'on  n'avoit  pas 
»  la  précaution  de  fe  fournir  d'écorce 
>>  d  arbre  ,  on  ne  trouveroit  pas  de 
*>  quoi  fe  mettre  à  couvert  de  h  pluie 
»  «^  de  la  neige  ,  durant  la  route.  En 
*  arrivant  au  terme  du  voyage ,  tout 

»  le  monde  travaille  ;&  je  n'étois  pas 
»  plus  épargne  que  les  autres.  On  ne 
>>  me  donnoit  pas  même  de  cabane 
>>  feparee  ;  &  je  me  logeois  dans  la  pre- 
»  lîiiere  ou  l'on  vouloit  bien  me  rece. 
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h  voir.  Ces  cabanes  fbnt,à  peu  près,  de 
»  la  figure  de  nos  glacières,  rondes  & 
»  terminées  en  cône ,  dc  n'ont  point 
>»  d'autres  foutiens  ,  que  des  percheç 
»  plantées  dans  la  neige ,  attachées  en- 
»  femble  par  les  extrémités  ,  &  cou- 
w vertes  d'écorces  aiTez  mal  jointes: 
»  aufïï  le  vent  y  entre-t-il  de  toutes 
»  parts.  Leur  conftru£lion  demande  à 
»  peine  une  heure  de  tems.  Des  bran- 
^chesdefapinytiennentlieu  de  nattes; 
»  &  l'on  n'y  a  point  d'autres  lits.  Les 
»  neiges  qui  s'accumulent  à  l'entour , 
»  forment  une  efpece  de  parapet ,  à  l'a- 
»  bri  du  quel  on  dort  affez  tranqiiille»*- 
»  ment ,  quand  il  n'y  a  point  trop  de  fu- 
»  mée  ;  car,  pour  l'ordinaire, elle rem- 
»  plit  tellement  le  haut  de  la  cabane ,, 
»  qu'on  ne  peut  fe  tenir  debout,  fans 
savoir  la  tête  dans  une  efpece  de  tour- 
j^billon.  Les  iauvages  habitués  dès  l'ciï^ 
»  fance  à  être  allis  ou  couchés  à  terre  ^ 
9>  n'en  reçoivent  aucune  incommodité: 
»  cette  attitude  pour  moi  étoit  un  fup** 
»'plice  cruel.  Souvent  on  nediiHngue 
h  rien  à  deux  pas  de  foi;  &  l'on  perd  les 
w  yeux  à  force  de  pleurer.  H  y  a  des 
j»  téfnis,  où,  pour  ripfpirer , on  eft  obligé 
^  de  fe  tenir  couché  ,  fur  le  ventre  ;  1^ 
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»  bouche  collée  contre  terre  ;  car  il  ne 
»  faut  pas  fonger  à  fortir  :  le  froid 
»  qu'il  fait,  vous  couperoit  le  vifage. 
»  A  ces  cruelles  incommodités  s'en 
»  joignoit  une  autre  ,  que  je  trouvois 
»  encore  plus  iafupportable  :  c'eft  la 
»  perfécution  des  chiens.  Les  fauvages 
>>  en  ont  toujours  un  grand  nombre 
»  qui  les  fuivent  par-tout ,  &  leur  font 
»  extrêmement  attachés;  peu  careffans, 
»  parce  qu'on  ne  les  careffe  point ,  mais 
»  hardiî,  &  habiles  chaffeurs.  On  s'oc- 
»  cupe  peu  de  leur  nourriture  ;  ils  vi- 
»  vent  de  ce  qu'ils  peuvent  attraper.  Auf- 
H  fi  font-ils  tous  fort  maigres ,  &  fi  dé- 
M  pourvus  de  poil ,  que  leur  nudité  les 
wrend  extrêmement  fenfibles  au  froid. 
M  Pour  s'en  garantir ,  lorfqu'ils  ne  peu- 
»  vent  approcher  du  feu ,  ils  fe  cou- 
»  chent  lur  les  premiers  lits  qu'ils  ren- 
^»  contrent  ;  &  fouvent  on  fe  réveille 
»  pendant  la  nuit,  prefque  étouffé  par 
»  une  troupe  de  ces  animaux.  On  s'ef- 
»  force  en  vain  de  les  chaffer  ;  ils  re- 
»  viennent  aufli-tôt.  Leur  importunité 
»  recommence  au  jour  ;  ils  ne  voient 
w  paroître  aucun   mets  ,  dont  ils   ne 
w  prétendent  avoir  leur  part.  Figurez- 
w  vous  un  pauvre  miffionnaire ,  cpuché 
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n  auprès  du  feu,  luttant  contre  la  fumée 
»  qui  lui  permet  à  peine  de  dire  fon  bre- 
>»  viaire  ,  &  expofé  aux  infultes  d*une 
»  multitude  de  chiens  qui  paflent  &c 
»  repaflent  devant  lui ,  en  courant  après 
»  un  morceau  de  viande  qu'ils  ont  ap- 
»  perçu.  Si  on  lui  donne  k  manger,  ils 
M  ont  plutôt  mis  leur  gueule  dans  le 
»  plat ,  qu'il  n'y  a  porté  la  main  ;  & 
»  tandis  qu'il  eft  occupé  à  défendre  fa 
»  portion  contre  ceux  qui  l'attaquent 
»  de  front ,  il  en  vient  un  autre  par  der- 
»  riere ,  qui  lui  en  enlevé  la  moitié ,  ou 
»  la  fait  tomber  dans  les  cendres. 

«  La  faim  eft  un  autre  mal ,  plus 
n  grand  encore  que  ceux  dont  je  viens 
»  de  parler.  On  a  cc^mpté  fur  la  chaffe  ; 
»  &  elle  ne  réuflît  pas  toujours.  Les  prp- 
»  vifions  s'épuifent;  &  quoique  les  fau- 
»  vages  fçaehent  fupporter  l'abftinence, 
»  ils  fe  trouvent  réduits  à  une  û  grande 
»  difette  ,  qu'ils  y  fuccombent.  Je  fus 
»  obligé  ,  dans  cet  hivernement  -,  de 
»  manger  des  peaux  d'anguilles  &  d'é- 
»  lan ,  dont  j'avois  raccommodé  mon 
H  habit.  Il  fallut  me  nourrir  enfuite  de 
»  jeunes  branches,  &  de  la  plus  tendre 
»  éçorce  des  arbres.  Ma  fantç  n'en  fovif- 


^k 


A4<{       Suite  du  Canada; 

*>»  frit  point;  mais  la  même  épreuve  eil 

^p  incommoda  beaucoup  d'autres. 

>>En  été ,  les  coufins ,  &  une  quan- 
^»  tite  prodigieufe  d'autres  moucherons* 
»  excitent    une  |)erfécution     encore 
*> plus  vive  ,  que  celle  de  la  fumée, 
*>  pendant  l'hiver.  On  e/l  obligé   de 
s  *>chafrer  une    de  ces  incommodités 
»  par  l'autre  ,  &  d'appeller  la  fumée 
»  même  a  fon  fecours ,  contre  les  pi. 
»  qures  de  cesinfeûes.  C'eft  le  feul  re- 
»  medé  qu'on  puiffô  employer  ;  le  feuj 
»  qui  les  empêche  de  vous  mettre  le 
»  corps  tout  en  feu.  Ajoutez  à  cela  les 
>>  marches  fouvent  forcées ,  &  toujours 
»  tres-rudes,qu'il  faut  faire  à  la  fuite  de 
♦>  ces  barbares  ;  tantôt  dans  l'eau  juf- 
»  quà  la  ceinture,  &  tantôt  dans  la 
f>  tange  jufqu'aux  genoux  ;  dans  les  bois. 
>>  au  travers  des  ronces  &  des  épines 
»  avec  danger  d'en  être  aveuglé  ;  dans 
w  les  campagnes ,  où  rien  ne  garantit 
>*  d  un  foleil  aufli  ardent  en  été  ,  que 
»  le  vent  eâ  piquant  pendant  l'hiver. 
,  »Mais  fi  nous  eXimes  beaucoup  à 
»  louttrir  dans  les  commencemens  de 
**  notre  chaffe ,  nous  en  fûmes  ample- 
»ment   dédommagés  par  le  fuccès. 
^>  Nous  remportâmes  autant  de  peaux 

de 
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«  noires  &  courtes,  deux  to,,fFes  de  cfn' 
:;;;;nf"'-'^"'«'-eau,I'autrefu    a^l    ' 

::ttres''tvfer"'---"^ 
»i''%.esfur,«l;;u',:^reftrr* 

iJln»  '•  .  '■^'^^  'l"  «oi-ps  d'une 
«laine  noire,  fort  eftimée.  Ils  omit 
»  poitrail  large ,  la  croupe  fo-  '.  ZÏ 
»  courte ,  la  tête  eroffe    U  ■      • 

;;Lavued'u„hoii;!:et;„rr: 

ocio  afe<?f"fi      '"'''=•"  ^""^'■-  Leur 
Odorat  e«  fi  fin,  que  pour  s'aporochcr 

»d  euxà  la  portée  du  ihfil  ,on  ift  obltl 
«dep.-endreledeffoi.sdu^ent  UnS 
»  qui  le  lent  blclïé ,  devient  furie"  x   & 
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»  Quant  à  la  peau  ,  on  n'en  connoît 
»  guères  de  meilleure.  Elle  fe  paffe  ai- 
>»  lement  ;  &  quoique  très-forte  ,  elle 
»  devient  auffi  fouple  ,  aiifli  moëlleufe 
»  que  celle  Je  chamois.  Les  Indiens  en 
»  font  des  boucliers  qui  font  très-lé- 
»  gers  ,  ôc  que  les  balles  ne  percent 
»  pas  aifément. 

»  Quand   nous   commençâmes    la 
»  chafle  de  ces  animaux ,  les  fauvages  fe 
»  rangèrent  fur  quatre  lignes  qui  foE- 
»  moient  un  grand  quarré  ;  &  mirent  le 
»  feu ,  devant  eux  ,  aux  herbes  qui 
»  étoient  feches  alors  ,  &  fort  hautes. 
»  A  mefiire  que  la  flamme  gagnoit ,  ils 
»  avançoient  en  fe  reflerrant.  Les  bœufs 
»  que  le  feu  épouvante,  fuyoient  tou- 
»  jours  ,  &  fe  trouvèrent  à  la  fin  fi 
»  près   les  uns   des    autres  ,    qu'on 
5>  les  tua  jufqu'au  dernier.  Un  corps  de 
p  chafleurs  ne  revient  jamais  ,  fans  en 
»  avoir  abattu  trois  ou  quatre  cens  ; 
»  mais  dans  la  crainte  de  fe  rencon- 
»  trer  &c  de  fe  nuire  ,  les  différentes 
»  troupes  conviennent  de  leur  marche. 
»  Il  y  a  des  peines  établies  contre  ceux 
»  qui  violent  ce  règlement ,  ou  qui , 
»  s'écartant  de  leur  porte ,  donnent  aux 
ii  bêtes  le  moyen  de  s'échapper,  On  dé- 
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».pomlle  les  coupables;  on  leur  ôte 
«leurs  armes;  on  renverfe  leurs  T. 

«  banes;&  les  chefs  même  y  fom  fou- 
rmis comme  les  fimples  pLicuIier". 
«Quiconque  entreprendroit  de  les  y 
..  fouftraire ,  s'expoferoità  fufciterune 
>'  guerre  qm  ne  finiroit  pas  fi-tôt. 
»  Les  autres  animaux  dont  les  fàuva- 

>'gesa.mentlachaffe,foit pour  avoir 
«leurs  peaux,quifontrecherchées  dans 
>>  le  commerce,  foit  pourfe  nourrir  de 
»  leur  chair ,  fe  prennent  fur  la  nei»e 
«avec  des  trappes  &  des  lacets,  feis 
«font  les  chevreuils,  les   chats-cer- 
»  viers ,  les  fouines ,  les  écureuils ,  les 
»  porcs-epics  ,  les  hermines  ,  les  lie- 
«  vres    les  lapins,  &  tout  ce  qu'on 
«  appelle  la  menue  pelleterie.  Le  che- 
»  vreud ,  dont  l'efpece  eft  très-com- 
«  mune  au  Canada ,  ne  diffère  point  de 
»  ceux  d'Europe  ;  mais  on  a  obfervé 
"  """^  1*"j./?  j«"nefle  ,  il  a  le  poil 
«  raye  de  différentes  couleurs  ;  qu'en- 
«  fwte  ce  poil  tombe,  &  efl remplacé 
»  par  un  autre  de  la  couleur  ordinaire. 
«Cet  animal  n'eft  point  farouche. 
«  s  appr.vo.fe  aifément,  &  paroît  na! 
«  turel  ement  ami  de  l'homme.  Une 
»  temelle  ,  devenue  familière  ,  ne  fe 
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>>  retire  dans  les  bois  ,  que  lorfqu'elle 

>>  eft  en  chaleur  ;  &c  dts  qu'elle  a  quitté 

»  le  maie ,  elle  le  rend  au  logis  de  fon 

»p  maître.  Quand  le  tems  eft  venu  de 

»  mettre  bas,  elle  retourne  dans  la  fo- 

»  lêt ,  y  demeure  quelques  jours  avec 

>>  fes  petits  ,  les  y  laiff^  ,  revient  au 

»  village  ,  ôi  les  vifite  régulièrement. 

»  Si  on  juge  à  propos  de  la  llûvre  pour 

»  prendre  fes  nourriflbns ,  elle  continue 

»  d'en  avoir  foin  dans  la  cabane.  Je  fuis 

»  étonné  que  nos  François  n'en  aient 

»  pas  des  troupeaux  entiers  dans  leurs 

»  habitations. 

»  Les  chats-cerviers  font  eux-mêmes 
9>  de  vrais  chaffeurs ,  qui  ne  vivent  que 
»  des  animaux  qu'ils  peuvent  attraper, 
>>  &  qu'ils  pourfuivent  jufqu'à  la  cime 
»  des  plus  hauts  arbres.  Leur  chair  eu 
»  blanche,&  bonne  à  manger.  Leur  poil 
>%  6c  leur  peau  font  une  des  plus  belles 
H  fourrures  du  pays.  On  elîime  encore 
w  plus  celles  de  certains  renards  noirs 
>>  des  montagnes  du  nord  ;  mais  elles 
p>  font  fort  rares ,  à  caufe  de  h  dïB. 
w  culte  de  les  avoir,  Ces  renards  donr 
w  nent  la   chaffe  aux  oifeaux  de    ri^ 
w  viere  d'une  manière  a/îez  ingéojeufe, 
h  Ik  §'4v.ançe^t  un  pew  clans  J'çau  ^  puis 
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5»  fe  retirent ,  &c  font  cent  cabrioles  fur 
j>  le  rivage.  Les  canards,  les  outardes  6c 
»  d'autres  animaux  aquatiques,  que  ce 
»  jeu  amufe  &  divertit ,  s'approchent 
»  d'eux  ;  &  quand  l'ennemi  les  voit  à 
>>  /a  portée  ,  il  fe  tient  d'abord  fort 
9>  tranquille ,  pour  ne  pas  les  efFarou- 
M  cher  :  il  remue  feulement  la  queue 
M  pour  les  attirer  de  plus  près  ;  &  ils 
wont  l'imbécillité  de- donner  dans  le 
»  piège ,  jufqu'à  becqueter  cette  queue. 
»  Alors  le  renard  iaute  fur  fa  proie  , 
»  &  la  manque  rarement.  On  a  drelTé 
»  des  chiens  au  même  manège  ;  &  ces 
»  mêmes  chiens  font  une  guerre  cruelle 
»  aux  renards  ^# 

Les  travaux:  des  champs  ,  la  conf- 
tru(^ion  &  le  tranfport  des  cabanes  , 
la  préparation  des  vêtemens  &  de 
la  nourriture  font  les  principales  oc- 
cupations des  fauvages  qui  vivent  fé- 
dentaires  dans  les  bourgades.  Ils  choi- 
fillënt  aiTez  bien  la  fituation  de  leurs 
villages  ;  ils  les  placent ,  pour  l'or- 
dinaire ,  au  milieu  des  terres  ,  fur 
une  petite  éminence  qui  leur  donne 
vue  fur  la  campagne ,  &  au  bord  de 
quelque  ruiffeau  qui  y  fafîe  comme  un 
fbfTé  naturel.  Ils  ménagent  au  centre, 
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n„/S  iT-  *-"  ^«Wtations  les  plus  ex- 
hamen^Pr''  ''°«fo"i'îée^  d'une 
haute  paMade ,  compofée  d'un  triple 

de  !,«!  '''"■'"'  «««lacés  &  doublés 
de  fortes  ecorces.  On  y  pratiouë  de 

C1;"""''''^'"'"'<>»^Cde-! 
feZf  '^^"5"  ,Î*^P'"  ^^  pierres  pour 
étetndr".  r^'  '^"'^-de.  &  d'eau  Jour 

v!nl  •%  r  "  '"  ^°"  1"^  P='^""e  f"Je 
entr.  i  ^v  '°"^°"«  ""  g«nd  espace 
enn-elesnWons&lapAde.    ^ 

fomTenfl  ^'"■^''?  «"'•  Chacune 

«  la  plupart  fervent  à-  plufieurs  mé- 
nages. Elles  font  fort  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  ;  ce  qui  les  e  "ôfe 
continuellement  à  être^  bradées  Le. 
rues  font  peu  alignées ,  parcfq  è  cha 
Clin  eit  maître  de  Mf;*^  ^^  -i 
Xr  ^^  11.        ^'^^^^  ou  il  veut 

c^er   nr:rt  '"'  P'^'"  "?.^  ^""^  X  ^h- 
cner ,  m  art  m  commod  té ,  ni  mairni. 

îreTdtf f  ''""'8'  P"f-'«  d"  "a  PaÛ: 
monde    n^°"""!,'  ''?"'  l'enfance  du 

^"  ecorces  fe  préparent  de  longue 
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main.  On  les  enlevé  des  arbres  lors- 
qu'ils font  en  fève  ;  &  après  leur  avoir 
ôté  leur  fuperficie  extérieure,  parce 
qu'elle  eft  trop  raboteufe ,  on  les  \)reffQ 
les  unes  fur  les  autres  ,  pour  qu'elles 
ne  prennent  point  un  mauvais  pli  ;  & 
on  les  lairfe  fécher.  On  apprête 
également  les  perches  &  les  bois 
néceflaires  à  la  conftruâion  de  Tédi- 
fîce  ;  &  quand  le  tems  eft  venu  de  les 
mettre  en  œuvre ,  on  invite  la  jeuneffe 
du  village  ;  on  l'encourage  par  des  fef- 
tins;  &  en  moins  de  deux  jours ,  l'ou- 
vrage eft  fini ,  moins  par  la  diligence , 
que  par  la  multitude  des  travailleurs, 
C'eft  aux  particuliers  qui  y  prennent 
intérêt ,  à  y  pratiquer  intérieurement 
les  commodités  cpnvenables. 

La  place  du  milieu  eft  toujours  celle 
du  foyer  ;  &  le  long  des  feux ,  de  cha- 
que côté ,  règne  une  eftrade  qui  leur 
lert  de  lit  pour  fe  coucher ,  &  de  fieges 
pour  s'afleoir.  Elle  a  aflez  d'éléva- 
tion pour  garantir  de  l'humidité ,  &  pas 
trop  néanmoins ,  pour  y  être  inconi- 
modé  de  la  fumée ,  toujours  infupporr 
table  quand  on  s'y  tient  debout ,  oîi 
qu'on  eft  un  peu  élevé.  Ils  y  étendent 
des  nattes  de  jonc  ,  ôc  des  fourrures, 
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&  y  couchent  avec  In  mûme  couver- 

le  joiir.  Ils  ont  ignoré  lonj..tems  l'ii- 
%e  des  orciUtTsl  mais  demis  ''  s 
fréquentent  les  Européens ,  ïs    „  'fom 

de  cerf  .^^'  Çmr  rambouré  de  poil 
1  ?'  f  °"6nal.  Les  écorccs  oui 

iorment  le  deffus  de  l'eftrade    i  f  ^  . 

le  ciel  du  lit,  tiennent  m!p  -"^ 
1^  Ao  ^„  j        '"^""enr  iku  d  armoire 

Veiix  f  el"?î'"S''-i'^  y  "P0ftnt.aux 
Si  *^""^„'"°n''e ,  lesullenfiiesdu 
ménage.  Dans  l'intervalle  d'une  eflrido 
à  rautre,  font  placées  de  grandes  cS 
qm  contiennent  le  bkd  d'indu  In 'S 


iiécêffiir^    f.    •    'î'"  '"  '^"  ""«^  '■"ite 
Mecellaire  ,  feroient ,  pour  tout  autre 

gium  fauvage,  un  véritable  ftl  ce 

«  1  autre  doivent  aller  parmi  des  eens 

les  leurs  tornbent  par  lamblauf  & 
qm  n'ont  nul  loin  de  les  nettoyer!  Us 
le  baignent  à  la  vérité  tous  les  ion.! 

fo  te  Ï  'h    ""•i''".  S""""^  'l '""-  "deur 
cwae  ,  &  e„  tout   tems ,  on  ne 
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peut  entrer  chez  eux ,  qu'on  ne  ibit 
tmpeûé. 

Il  y  a  iine  porte  A  chaque  extrémité 
de  Ja   cabiine  ;  mais,  on  y  voit  peu 
de  ferrures.  Autrefois  ,  rien  ne  fer- 
moit  chez  les  fauvages  :  quand  ils  al- 
loient  en  campagne,  ils  fe  contentoient 
d  arrêter  leurs  portes  avec  des  traver- 
fes  de  bois  ,  pour  les  défendre  contre 
les  chiens  du  village.  Ils  vivoient  alors 
lans  défiance  ks  uns  des  autres  ;  les 
plus  foupçonneux  portoient  leurs  meu- 
bles chez  leurs  amis ,  ou  les  enterroient 
dans  des  trous  couverts  de  leurs  nattes. 
Quelques-uns  ont  maintenant  des  cof- 
fres ;  mais  le  voifinage  des  Européens 
ieur  apprend  que  ce  qu'ils  ont  enfermé 
avec  le  plus  de  foin,  n'eft  pas  toujours 
en  fureté.  ' 

Comme  ces  peuples  ne  fument  point 
leurs  terres,  &  ne  les  laifTent  pas  même 
repofer ,  elles  s'épuifent  bientôt  ;  ce 
qui  les  met  dans  la  néceflité  de  faire 
d'autres  champs  dans  des  terreins  neufs, 
&  de  tranfporter  ailleurs  leurs  habi- 
tations. Une  autre  raifon  qui  les  y 
oblige ,  eft  le  défaut  de  bois  de  chauf- 
fage ,  dont  les  femmes  fe  chargent  de 
taire  la  provifion.  Plus  un  village  refle- 
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dans  le  même  Heu ,  plus  le  bois  s'c- 
loigne  ;  &  après  un  certain  nombre 
d  années ,  elles  ne  peuvent  plus  tenir 
à  ce  travail.  Il  faut  donc  chercher  un 
autre  emplacement  ;  &  ce  font  les 
ne  unes  que  ce  foin  regarde  particuliè- 
rement. Il  vont  dans  les  forêts  former 
de  nouveaux  champs,  en  coupant  les 
arbres  dont  on  a  befoin  pour  fe  chauf- 
fer ,  &  qui  étant  aux  portes  de  leurs 
cabanes  ,  leur  épargnent  la  peine  d'un 
long  tranfport. 

Quoique  les  Européens  leurs  aient 
appris   Pufage   du   fer    pour    abattre 
le  bois,  le  fendre  &  le  Icier  ,  la  plu- 
part néanmoins   s'en    tenant  ù    l'an- 
,cienne  méthode  ,  cernent  l'arbre     le 
dépouillent  de  fon  écorce ,  le  laifFent 
lécher  &  le  minent  peu  à  peu  au  bas 
du  tronc  ,  en  y  appliquant  de  petits 
ti(ons  qu  ils  ont  foin  d'entretenir  & 
de  rapprocher.  Ils  ont  auffi  des  haches 
de  pierre  ,  faites  d'une  efpece  de  cail- 
lou fort  dur,  &  qui  demandent  beau- 
coup  de  préparation ,  pour  les  mettre 
«n  état  de  fervir.  Ils  les  aiguifent  ou 
les  frottent  fur  un  grès  ,  &  leur  don- 
nent, à  force  de  tems  &  de  travail    la 
figure  d'une  hache  ordinaire.  La  vie 
d  un  homme  fuffit  à  peine  pour  Facbe- 
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ver;  aufll  un  pareil  meuble  ,  fùt-il  en- 
core brute  &  imparfait ,  eft  un  pré- 
cieux héritage  pour  toute  une  famille. 
La  pierre  finie,  c'eft  un  autre  embar- 
ras  pour  l'emmancher.   Ils  chofifTent 
un  jeune  arbre ,  en  coupent  la  tête  , 
&  comme  s'ils  vouloient  le  greffer ,  ils 
font  une  entaillure  ,  dans  laquelle  ils 
infèrent  une    partie  de  la  pierre.  Au 
bout  de  quelque  tenis  ,  l'arbre ,  en  le 
refermant , tient  la  hache  fi  ferrée^qu'elle 
ne  peut  plu    fortir.  Alors  ils  coupent 
l'arbre  de  la  longueur  dont  ils  veulent 
avoir  le  manche. 

Les  femmes  Huronnes,comme  celles 
des  Iroquois  ,  fe  font  réfervé  les  tra- 
vaux de  la  campagne.  Le  grain  qu'elles 
fement  eu  le  maïs,  autrement  dit,  le  bled 
d'Inde  ou  de  turquie.  Il  fait  la  nourriture 
principale    de  toutes  les   nations  fé- 
dentaires  ,  d'un  bout  à  Tautre  de  l'A- 
mérique. Dès  que  les  neiges  font  fon- 
dues  ,  elles  commencent  leur  labour. 
La  première  façon  qu'elles  donnent 
aux  champs ,  c'efl  de  ramaffer  le  chavi- 
me ,  &  de  le  brûler  ;  elles   remuent 
enfuite  la  terre  ,  pour  la  difpofer  à 
recevoir  le  grain  qu'on  doit  y  jetter. 
Elles  ne  fe  fervent  ni  de  la  charrue  ,,  ai 
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de  quantité  d'autres  inflrumens  de  la- 
bourage ,  dont  l'ufage  ne  leur  eft  ni 
neceflaire  m  connu.  Il  leur  fuffit  d'un 
morceau  de  bois  recourbé  ,  avec  le- 
quel elles  foulevent  la  terre ,  &  la  re- 
muent  légèrement.  Elles  la  difpofent 
en  petites  mottes  rondes,  de  trois  pieds 
de  diamètre,  &  font,  dans  chacune, 
neuf  ou   dix  trous  ,  oh  elles  jettent 
quelques  grains  de  maïs ,  qu'elles  cou- 
vrent^ fur  le  champ ,  de  la  même  terre 
qii  elles  ont  tirée  pour  faire  ces  trous. 
Elles  s  uniffent  enfemble  pour  le  gros 
travail^,  &  paffent  d'un  champ  à  l'au- 
tre    s  aidant  ainfi  mutuellement.  Les 
poffeffîons  ne  font  féparées  ni  par  des 
bayes,  m  par  des  foffés,  &  paroiffent 
ne  faire  qu'une  feule  pièce.  Il  n'y  a 
cependant  jamais  de  difputes  pour  les 
bornes  qu'elles   fçavent  parfaitement 
reconnoitre.  La  maîtreffe  du  champ 
dans  lequel  on  travaille ,  diflri^ue  à 
chacune  la  quantité  de  grain  nécefTaire 
pour  enfemencer   la  partie  de  terre 
qui  lu;  eft  confiée.  Elles  plantent  des 
fèves  à  cote  du  bled  de  turquie  ,  dont 
la  tige  leur  fert  d'appui.  Le  ùiiflîonnaire 
prétend  que  c'eft  de  noi:..  que  les  fau- 
yages  tiennent  ce  légume ,  dont  ils  font 
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grand  cas ,  &  qui  effeaivement  ne  dif- 
fere  en  rien  du  nôtre.  Mais  il  eu  fur- 
pris  qu'ils  faffent  peu  d'ufage  de  nos 
pois  ,  qui  ont,  dit-il  ,  acquis  au  Ca- 
nada ,  un  degré  de  bonté  que  n'ont 
pas  ceux  d'Europe.  On  prépare  une 
terre  noire  &  légère  pour  les  citrouilles 
&  les  melons  d'eau,dont  on  fait  germer 
la  femence  dans  les  cabannes. 

Ces  mêmes  femmes  ont  foin  de  tenir 
leurs  champs  propres ,  &  d'en  écarter 
les  mauvailes  herbes  ,  jufqu'au  tems 
de  la  récolte.  Ce  travail  fe  fait  encore  ea 
commun  ;  &  afin  que  la  diftribution 
foit  égale  ,  elles  portent  avec  elles  un 
faifceau  de  petites  baguettes  peintes  , 
qui  fervent  à  marquer  leur  tâche.  Le 
tems  de  la  moiflbn  étant  venu ,  elles 
recueillent  le  mais ,  &  avec  fes  feuilles , 
le  trelTent  comme  parmi  nous  les  oi- 
gnons;elles  Tétaient  enfuite  fur  de  gran- 
des perches,au-deflus  de  l'entrée  des  ca- 
banes. Le  tout  finit  par  une  fête  &  ua 
feflin  qui  fe  fait  pendant  la  nuit  ;  6c 
c'eftla  feule  occafion  où  les  hommes  , 
qui  ne  fe  mêlent  ni  de  labourage  ,  ni 
de  récolte,  font  appelles  parles  femmes 
pour  partager  avec  elles  leurs  travaux. 

Pour  conferver  les  fruits  &  les  1er 
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fagamite  n'eft  autre  chofe  que  de  la 
bouillie  fliite  avec  ce  bled.  Tous  les 
matins    les  femmes  préparent   cette 
nourriture  pour  toute  la  famille  ;  on 
la  diftribue  en  autant  de  petits  plats 
taits  d  ecorce  ,  qu'il  y  a  de  perfonnes  ^ 
&  chacun  la  mange  aux  heures  qu'il 
juge   à  propos  :  l'apétit  eft  l'unique 
horloge ,  fur  lequel  on  gouverne  i'es 
repas  la  nuit  comme  le  jour.  Outre  ces 
portions  particulières  ,  on  remplit  un 
grand  plat  qui  fert  pour  tous  ceux  qui 
viennent  rendre  vifite ,  foit  étrangers, 
loit  habitans  du  village.  Quiconque  ar- 
rive  eft  bien  reçu:  il  eft  à  peine  en- 
tre ,  que  ,  fans  lui  rien  dire  ,   on  lui 
prefente  de  cette  bouillie  ;  &  il  la 
mange  fans  façon  ,  avant  que  de  dé- 
clarer le  fujet  qui  l'amené. 
^  La  fagamité  eft  une  nourriture  très- 
légère;  &  lesfauvages  avouent  qu'elle 
ne  pourroit  lesfoutenir,  s'ils  n'avoient 
loin  d'y  mêler  de  la  chair  ou  du  poiffon 
qin  lui  donnent  du  corps  &  du  goût. 
A  ec  un  peu  de  prévoyance  &  d'éco- 
nomie ,  ils  feroient  en  état  de  fe  pro- 
curer  cet  afîaifonnement  pendant  toute 
1  année  ;  mais  ils  ne  connoiflent  point 
ce  t  efprit  de  ménagement  ik  de  réferve. 
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rituels ,  policés  &  humains ,  faifons  ap- 
prendre  par  cœur  aux  enfans. 

La  néceffité  oii  nos  fauvages  fe  trou^ 
vent  réduits  par  ces  fortes  de  profu- 
fions ,  les  oblige  k  manger  de  tout  fans 
difcernement  ;  &ils  trouvent  bon  tout 
ce  qu  ils  mangent.  Comme  dans  Tabon- 
dance,  ils  ne  donnent  pas  le  tems  à  la 
viande  de  fe  mortifier ,  &  qu'ils  la 
mettent,  pour  ainfi  dire,  toute  vivante 
dans  la  chaudière  ,  de  même  ils  ne  font 
nulle  difficulté  de  la  fervir  puante  & 
prefque  pourrie.  Ils  mettent  cuire  les 
grenouilles  entières  ,    &  les  avalent 
fans  répugnance.  Ils  font  fécher  les  en- 
trailles des  chevreuils  fans  les  vuider, 
&  y  trouvent  Je  même  goût  que  nous 
aux  mteftins  de  la  bécafle.  Ils  boivent 
1  hinle  d'ours  ,  de  loup  marin ,  d'an, 
guiile ,  &c  ;  &  le  fuif  de  nos  chandelles 
elt  pour  eux  im  très-grand  régal.  Ils 
ont   une  efpece  de  maïs  qu'ils  font 
pourrir  dans  ks  marais ,  &  qu'ils  ai- 
ment  avec  palfion.  Lorfqu'ils  le  reti- 
rent de  la  bo-  e ,  ils  lèchent  avec  plaifir , 
1  eau  fale  èc  puante  qui  en  découle.  Ils 
niangent  toutes  fortes  de  fruits  amers 
&  lauvages;  ils  ne  leur  donnent  pas 
même  le  tems  de  mûrir ,  de  peur  que 
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Wous  nous  furmontons  bien    noui 

«»«  autres     nnn».^^^'  '"^^li,  nous 

»  dis     /«^  î^^     "°"'*  '^^  1"«^  t»  nous 
»  ais ,  &  que  nous  ne  voyons  na? 

»»  Alors    me  dit  le  miffionnaC  il  nV 
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Parmi  les  produaions  que  cultivent 
les  femmes  de  ce  pays,  onneconnoit 
ni   le  chanvre   ni    le   lin  :  la  terre  y 
produit  d'elle-même  plufieurs  planta 
mcces  ,  quelles  mettent  en   œuvre 
fans  beaucoup  de  peine.  Elles  tirent 
une  forte  de  fîl  d'une  écorce  de  bois 
blanc  ,  dont  elles  font  des  facs  pour 
mettr-    des    provifions  ,  des  "  fandes 
pour  tranfporter  les  fardeaux ,  &  di- 
vers  petits   ouvrages.  Elles  y  mêlent 
du  poil  d'élan  ,  de  bœuf  fauvage ,  & 
d'autres  animaux  ,  teint  en  différentes 
couleurs  avec   les  fucs  de   certaines 
plantes.  Au  défaut    de  ûl  ,  elles  fe 
fervent  de  boyaux  defféchés  ,   ou  de 
filamens  pris  dans  les  nerfs  des  ani- 
maux ,  ou  de  bandelettes  de  cuir  très- 
minces  ,  ou  enfin  de   petites   racines 
qu'elles  employent  avec  autant  de  pro- 
preté que  d'ddreffe. 
La  vigne  n'elt  point  inconnue  au  Ca- 
nada ;  elle  croît  dans  les  bois  ,  oîi  l'on 
voit,  en  certains  cantons,  prefque au- 
tant de  feps,que  d'arbres,  à  la  cime 
defquels  ils  s  élèvent.  Ils  ont  le  pied 
fort  gros  ,  &  portent  beaucoup  de 
raifins  ;  mais  les  grains  ne  font  guère 
que  de  la  groffeur  d'un  pois ,  parce 
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les  chercher  n.f'r'."  T-»  vont 
grands  a  br«     s^nV  ^"'  ''"  P'"* 

vendang,  eouSfo^ar  '""'''  °"' 

l'érable  une  boi^ôâdStT&rr" 
«re prefoue a„ffi bon q  e le^ô'trt  "  r 
<ïiie  !a  fève  mm»,,.  ^    ,    ""'re.  Lorf- 

font  une  entaX  :]'^  ^'"°'»"  ,  ils 

l'arbre,  C'plrL       "'  '"    '^^"^  «f^ 

l'eau  coule  comm'7'        '"''  '^^"«' 
*"^  eft.e,ue  d2         ""î.  gO"tiere , 

««et  deffo^s   Pou"   " '/'"^^'"  "ï"'°" 
abondance  ,  ijfa  ,t  o  •'        •  °"=  ^^^«^ 

'oup  de   ne W  L^  /  ^  '"  *"  ''^='"- 
■a,*..       T  /     ,^b^  ^^ir    Ja    terre  •    n„','i 

?"  .gfle    la   nui,     précddente'.  ^ 

le  cid  (oit  lerein    /     v,       ?  '   ^"8 

trop  fioirf    A       'r      '^i"  ''  "^  faffe  pas 

'e  q-C  J°  ^;X°::^^;  &  -bout 
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tort  amie  de  la  poitrine  ;  &  en  quel- 
que  quantité  qu'on  en  boive ,  elle  ne 
tait  jamais  de  mal.  Si  on  lui  donne  deux 
ou  trois  bouillons  ,   elle  devient  un 
lyrop  qu'on  prend  avec  plaifir  ;  &  pour 
en  taire  du  fucre ,  il  ne  faut  que  la  laiiTer 
bouillir ,  jufqu'A  ce  qu'elle  prenne  une 
coflfiiîance  lufn/ante.   Elle  fe  purifie 
d  elle-même  ,  ïans  qu'on  y  mêle  rien  • 
d  étranger.  Il  faut  ibulement  avoir  foin 
ce  ne  pas  trop  faire  cuire  le  fucre ,  & 
de  le  bien  écumer.  Si  on  le  laiiTe  trop 
durcir  dansfon  fyrop ,  il  devient  gras, 
<^'  contrade  un  goat  de  miel.  Le  plane  , 
e  trelne  &c  le  noyer  donnent  auffi  de 
i  eau  ,  dont  les  fauvages  tirent    du 
incre;  mais  elle  en  rend  moins  :  &  il 
neft  pasfj  bon, 

Une  produdion  fingulîere  du  Ca- 
nada,  efl  ce  qu'on  appelle  l'herbe  à 
ia  puce  ,  &  dont  le  nom  n'eft  pas  affez 
expreffif,  pour  marquer  tous  les  effets 
quelle  produit.  Ils  font  plus  ou  moins 
lenfibles  ,  félon  le  tempérament  de 
ceux  qui  l'approchent.  Les  uns  ,  en  la 
regardant  feulement ,  font  attaqués  , 
dit-on  ,  d'une  fièvre  très-violente ,  ac- 
compagnée  d'une  galle  fort  incom- 
«îode ,  ^  d'une  extrême  démangeai- 
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ion  par  tout  le  corps.  Elle  n'opère  fur 
d  autres,  que  quand  iU  h  toiicV'cnt;  & 
alors  la  partie  attac  ee  mron  toute 
couverte  de  leprj.Ga  n'y  connoît 
pojnt  encore  d'av\-e  remède  ,  que  la 
patience  ;  au  bout  de  quelque  tems 
tout  fe  diiTipe.  ^ 

Legin-feng,  cette  plante  ficuebre, 
fi  merveiUeule  ,  &  dont  je  vous  ai 
parle  dans  une  de  mes  lettres ,  fe  trouve 
en  plunelir:  endroits  du  Canada  ;  elle  y 
a  les  même,  vertus ,  &  y  opère  les  mô- 
mes prc  Liges  qu'à  la  Chine.  Les  Amé- 
ricains lui  attribuent  le  pouvoir  de  ren- 
dre les  femmes  fécondes  ,  comme  les 
Chinois  celui  de  rendre  les  homme-  vi- 

^K'^'a  D'-i?"^'  efl-elle  plus  recher- 
chee  à  Pékin  qu'à  Québec. 

Je  fuis ,  &c. 

^  Quel>ec  ,  ce  S  avril  ly^c). 


^^^ 
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Je  me  fuis  plus  attaché  ,  Madame,  à 
vous  faire  connoître  les  fauvages,  que 
les  pays  qu'ils  habitent.  Il  faut  pour- 
tant  en  dire  un  mot;  &  je  commence 
par  le  village  de  Lorette.  C'eft  un  pé- 
ennageà  trois  lie i; es  de  Québec,  où 
les  Hurons  chrétiens  ont  une  chapelle 
batie  fur  le  modèle  de  celle  dont  elle 
porte  le  nom.  Oi:  v  voit  une  image  fem- 
Diaoïe  ;  &  autant  f  u'il  a  été  poffible 
on  y  a  obfervé  les  ..ômes  dimenfions! 
Leconcoui  .desfîdele  yellfortgrand; 
«Ion  en  raconte  -    ciqur  autant  de 
merveilles ,  que  de  celle        ûk.  Elle 
occupe  un  lieu  défert  6c  fauvage    oii  la 
dévotion  des  habitans  repréfente  ceUe 
des  ancit  s  folita.res  de  la  Thébaïde. 
lis  ont  la  fimplicité  &  la  franchife  du 
premier  âge  du  monde ,  une  foi  vive, 

^  une  innocence  de  mœurs  incroyable, 
ils  chantent  à  deux  chœurs  ,  les  hom- 
mes  d*un    côté  ,    ks   femmes    de 
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«ercices  de  L  '  T '  M  ' '°"^ '=* 
<Iu'on  ne  fou  oi,  ^'°"'  '  ^^  ^"^ 
précautions^  do°  7°";^  I''"^  '°i"  les 
cher  que  le  reM..,      "'"  '  1'°"^  "'"P^- 

inferdite!  «ï'fr'  ^'"^?"t«  y  font 

le  coupaJjle^  d'un    ■      "'"■  ^'"  '^^"'"'■ 
[f  e  Je  rinni  rk-'^dt  t"Jr.'= 

tianifoe  a  détruit  œr!''"'  -^^  ^I'"''- 
Prit  d'indépendaLf       ^'"'^'  «'  «f" 

cueilli  dfces'ho^^  '  ^'''^  *"^  ''ien  ac 
ceptio„?o:i°Sre"^der"""='- 

nîultitude 
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'''""Côté,  ei„J°"'.'"«  ■"«"gèrent 

citcmoig^cremT   .      """"^f -Celles- 

'''oient  d'abord  "fflf/'' ''"''''"''«•''« 
^nges  •  tkdT,t        *  '"'■«  comme  des 

derafr;n,bK"  il^M""'»"'  '»  -""i^" 
<i'=»tre  freuonno?     '''••'*^^^'"'é& 

^;'o«  „ne  chanfon  de  onlnl'  ÏT^ 
">t  "1  chant  de  mon      Z'      ''"' 

f«  gens-ci  ne  boivem  pas  dl  v""""!" 
'ê-orent  les  airs  bach  i^.es  V "  '  f 
font  point  encore  aviE  de^t> 
leurs  amours.  Quand  "n  a  fi'^"""'" 
f  "'reprend  fa  plac.  &  "J"  ^  "" 
^'-fq-à  ce  que  1^  .omVagn.e  les  r 
■nerce  ;  ce  qui  arrivero  t  ulutù      r 

i-es  miiTiomiaires   eurent  d'abord 
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beaucoup  de  peine  à  perfuader  à  ce 
peuple  les  maximes  de  l'évangile.  La 
difficulté  ri'étoit  pas  de  s'en  faire  écou- 
ter ;«mais  on  ne  doit  pas  imaginer  qu'un 
fauvage  foit  convaincu ,  dès  qu'il  paroît 
approuver  ce  qu'on  lui  expofe.  Tous , 
en  général ,  ne  craignent  rien  tant  que 
la  difpute  ;  &  foit  par  complaifance ,  ou 
en  vue  de  quelque  intérêt ,  foit  par  in- 
dolence &  par  pareiTe ,  ils  donnent  tous 
des  marques  d'une  entière  perfuafion 
fur  des  chofes  ,  ou  qu'ils  n'ont  pas 
comprifes  ,  ou  fur  lefquelles  ils  n'ont 
fait  aucune  attention.  On  en  a  vu 
fréquenter  nos  églifes ,  pendant  des 
annéesîentieres,avec  une  affiduité ,  une 
modeftie  ,  une  révérence  extérieure , 
qui  marquoient  le  defir  ie  plus  fincere 
de  connoître  ôc  d'embrafler  la  vérité , 
6c  fe  retirer  enfuite  en  difant  froide- 
ment au  mifEonnaire  :  «  tu  n'avois  per- 
»  fonne  pour  prier  avec  toi  ;  j'ai  eu 
»  compaliion  de  ta  folitude  ;  &c  j'ai 
»  voulu  te  tenir  compagnie.  A  pré" 
»  fent  que  d'autres  veulent  bien  te  ren- 
»  dre  le  même  fervice ,  trouve  bon  (|ue 
»  je  te  quitte  ».  Pluficurs  ont  porté  la 
dillimulation  ou  la  complaifance ,  juf- 
,  .Qu'a  dç  mander  ik  recevoir  )e  baj)tênic , 
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r^  ,  enluite  déclarer  ou'iiç  np  p. 
voient  fait  que  pour  contTn  eHepLa" 
q>"  fes  preflbit  de  changer  de  retioL 

D'un  autre  côté  ce  n'tà,.      ^"?"'"' 
-épreuve  qurcVsbS^^^^^^^^^^ 

pas  convaincus  des  vérités  '."on  L" 
-non  ,,„,,^^^     ^^_^^q.onleur 

tiquer.  On  en  a  vu  à  qui  il  ne  reftoii- 
^."cim  doute  fur  les  articles  de  notr. 
0.  les  plus  incompréhenfib  es  &  au! 
en  faifo.ent  publiqîïement  i'aveu  f^s 
Vouloir  entenHrp^  r^  ^^^'jians 

;™,?ï" '°'^r'"  """"■<!  * 

»  vous  donnez  M?  ^      ^°"^ 
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»  eux  à  un  jéfuite ,  que  ce  que  tu  nous 
»  enfeignes  eft  très-beau  ,  &  très-vérir 
»  table  ;  mais  cela  n'eft  bon  que  pour 
»  vous  autres  ,  qui  n*avez  rien  de  com- 
»  mun  avec  nous.  Votre  manière  de 
»  vivre ,  votre  langage ,  votre  habille- 
»  ment  font  difFérens  des  nôtres  ;  pour- 
»quoi  votre  prière  ne  difFereroitr 
M  elle  pas  également  ?  Vous  ne  trou- 
»  vez  pas  mauvais  que  nous  foyons 
»  vêtus  à  la  façon  de  notre  pays ,  que 
w  nous  vivions  de  fes  prodiidlions ,  que 
»  nous  parlions  la  langue  qui  nous  eft 
»  naturelle  ;  nous  approuvons  pareil- 
»  lement  que,  fur  ces  points,  vous  con» 
»  ferviez  vos  ufages  ;  nous  ne  deman- 
»  dons  pas  que  vous  changiez  votre 
>rcultç  pour  prendre  le  nôtre.  Si  le 
»  grand  efprit  avoit  voulu  que  nous 
»  habitafîions  ^  vous  &c  nous ,  le  même 
»  paradis  après  la  mort ,  pourquoi  ne 
»  nous  auroit-ii  pas  fait  naître  &  vivre 
w  ici  bas  fous  le  même  climat  ?  Il  veut 
»  que  nous  foyons  heureux  à  notre  ma- 
»  niere  ,  comme  vous  à  la  vôtre  ;  &  il 
»ne  nous  auroit  pas  placés  dans  des 
»  lieux  (i  éloignés ,  û  fon  deflein  eût 
»  été  de  nous  réunir.  Aucun  de  nous 
pi  RQ  ^'çjj^iyifé  de  palier  les  mers ,  poiir 
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i>  vous  attirer  dans  notre  patrie  ;  pour- 
»  quoi  donc  faites  -  vous  tant  de  che- 
»  min,  pour  nous  conduire  dans  votre 
»  ciel  ?  Voyez  û  nous  avons  le  même 
»  empreffement  de  vous  mener  dans 
»  le  nôtre.  Le  grand  efpace  d'eau  qui 
»nous  fépare  naturellement,  femble 
*>  annoncer  que  tous  les  hommes  ne 
w  font  pas  faits  pour  habiter  le  même 
»ie;our  dans  ce  monde  ;  &  rien  ne 
«prouve  qu'ils  foient  deftinés  à  vivre 
»  enfemble  dans  l'autre  ».  Fermes  fur  ce 
principe ,  il  étoit  difficile  de  les  en  ti- 
rer ;  &  leur  converfion  fut  l'ouvrage 
ûe  la  grâce ,  plutôt  que  du  raifonne- 
ment. 

Les  Hurons  font,  de  tous  les  peuples 
du  Canada,celui  qui  a  le  plus  d'efprit, 
mais  contre  lequel  il  a  toujours  fallu 
être  k  plus  en  gard^.  Il  porte  fur- tout 
ia  aiffimulation  à  un  excès  incroyable  : 
ce  cara^ere  avoit  bien  autant  contri- 
bue à  le  faire  craindre  ,  que  fon  induf- 
trie,fon  génie  fécond  en  expédiens, 
ion  éloquence  &  fa  bravoure  ;  en  un 
n-iOt    c'eftla  nation  du  continent, en 
qui  l'on  a  remarqué  le  plus  de  défauts 
&  le  plus  de  vertus.  Leur  véritable  nom 
cit  Yexdats  j  celui  de  Huron  eu  de  la 
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taçon  des  François,  qui  voyant  ces  bar- 
bares avec  des  cheveux  fort  courts ,  & 
relevés  d'une  manière  bifarre ,  s'écrie- 
rcnt ,  la  première  fois  qu'ils  les  apper- 
Çnrent  quel/es  hures  ,  &  s'accoutu- 
lièrent  à  ks  appeller  Hurons.  Ils  ont 
r  i?"Ç^^"^s  ^a  réputation  d'être  de 
hardis  &  habiles  voleurs  ;  &  encore 
aujourd  hui ,  parmi  ceux  même  en  qui 

i?^  -Tl^r  ¥  P^"^  ^^  défmtéreffement 
ce  de  fidélité ,  il  faut  excepter  les  cho- 
ies commeftibles ,  objets  trop  tentans 
pour  des  fauvages  toujours  affamés , 
àc  accoutumés  à  regarcfer  comme  de 
droit  commun  ,  tout  ce  qui  eft  nécef- 
iaireàlavie. 

Aux  obftacles'çïiii  naîflbient  du  ca- 
ractère Se  des  préjugés  de  ces  peuples, 
pour  leur  converfion ,  il  s'en  joignoit 
(Uutres ,  de  la  part  des  jongleurs ,  qiii 
netoient  pas  moins  difficiles  à  vaincre. 
Ces  charlatans ,  qui  craignoientde  per- 
«re  ia  confidération  oii  les  mettoit  l'e- 
xercice de  leur  art,  files  miffionnaires 
s  accreditoient  dans  le  pays  ,  entrepris 
rent  de  les  rendre  odieux,&  eurent  d'au- 
tant  moins  de  peine  à  y  réuffir,  que  plu- 
fleurs  fauvages  s'étoient  déjà  mis  dans 
te  tête,  que  la  religion  des  François 
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rie  leur  convcnoit    point.    Les  jon- 
gleurs firent  regarder  comme  des  malé- 
fices ,  les  prières  chs  nniTionnaires  ;  en- 
forte  que  ceux-ci  étoient  obligés  de  fe 
cacher ,  pour  réciter  leur  bréviaire ,  & 
s'acquitter  des  autres  exercices  de  dévo- 
tion. Tout  ce  que  les  Hurons  voyoient 
entre  leurs  mains  ,  6c  dont  ils  ne  con- 
HoifToient  pas  l'ufage ,  étoit ,  félon  eux , 
des  forts  deftinés  à  leur  attirer  quelque 
malheur.  On  fut  obligé  de  faire  dif- 
paroître  une  pendule  &  une  girouette , 
dont  l'une  ,  difoient-ils ,  leur  appor- 
toit  la  mort,  6c  l'autre  leur  donnoit  le 
mauvais  tems.  Ajoutez  à  ces  difficultés , 
celle  d'impofer  des  loix  féveres ,  6c  des 
obligations  étroites  ,  à  des  hommes 
qui  mettoient  leur  gloire  ,  6c  faifoient 
confifter  leur  bonheur  à  ne  fe  gêner 
fur  rien ,  à  fuivre  toutes  leurs  inclina- 
tions. Quand  on  leur  vantoit  la  fupé- 
riorité  du  Dieu  des  chrétiens  fur  les 
efprits  qu'ils  adoroient  :  «  chaque  na- 
»  tion  a  fes  dieux  ,  répondoienr-Hs  ; 
»  notre  malheur  eft  d'en   avoir   qui 
»  foient  plus  foibles  que  les  vôtres  ; 
»  mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela 
»  les  abandonner  ».  La  confiance  6c  le 
courage  des  milTionnaires  ,  les  raifon- 
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nemens  icnlibles  dont  ils  uloient  poitr 
e  mettre  a  Ja  portée  de  leurs  auditeurs, 
les  explications  naturelles  qu'ils  don- 
noient  de  tout  ce  qui  leur  caufoit 
quelque  foupçon ,  &  h  patience  inal- 
térable ,  avec  laquelle  ils  enduroient 
les  plus  indignes  traitemens,  effacèrent, 
avec  le  tems ,  ks  impreffions  fâcheufes 
qu  on  avoit  prifes  contre  eux  ;  &  non. 
leulement  ils  parvinrent  à  calmer  les 
premières  fureurs  d»un  peuple  que  les 
jongleurs  ne  ceffoient  d'aigpr  &  d'ir- 
nter  ;  mais  ils  réuiTirent  encore  à  pren. 

dre  beaucoup   d'afcéndant    fur    ibn 
elprit.  ^ 

Rien ,  peut-être, ne  contribua  davan- 
tage  au  progrès  de  la  religion  chré- 
tienne dans  le  Canada,  que  l'établifle. 
^entd  un  collège  de  jéfuites  à  Québec. 
René  de  Rohault  „  ûls^  aîné  du  marquis 
de  Camache ,  ayant  obtenu  l'agrénient 
de  fa  famille  pour  eatrer  dans  la  fo. 

f  f    ;     ,   ^t^  P^^^"^    q«i  l'aimoient 
avec  tendreffe  ,  fçachan^  qu'il  defiroi 

l7I  7"^'"''  ^^le  l'on  fondât  un  col. 
ege  dans  cette  partie  de  l'Amérique 
iui  donnèrent  cette  fatisfaftion ,  6c  of 
frirent,  pour  cela,  dix  mille  écus  ,  1 
furent  acceptés.  Les  fauvages,  ^u^x" 
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quels  on  eut  foin  de  faire  envifager 
rutilité  qui  pourroit  leur  revenir  d'un 
pareil  ëtabliflement ,  fe  rendirent  de 
de  toutes  parts, en  grand  nombre ,  aux 
environs  de  la  capitale.    Comme  on 
ne    manquoit    jamais    de    les    réga- 
ler ,  lorsqu'ils  venoient  au  collège  , 
plufieurs  confièrent  leurs  enfans  à  des 
perfonnes  qui  vouloient  bien  fe  char- 
ger de  les  nourrir  &  de  les  élever.  Par 
ce  moyen  on  les  apprivoifoit  de  plus 
eo  plus  ;  &  à  mefure  qu'ils  s'attachoient 
d'afFeaion  à  la  nation  Françoife  ,  oa 
leur  trouvoit  moins  d'éloignement  pour 
ks  vérités  du  chriftianifme. 

Ce  qui  augmenta  la  confiance  des 
Huronspour  lesmiffionnaires,  fut  une 
maladie  épidémique  ,  qui  fe  commu- 
niqua d'une  bourgade  à  toutes  les  au- 
tres ,  &  menaça  la  nation  d'une  mor- 
talité générale.  C'étoit  une  efpece  de 
diiïenterie  ,  qui  en  peu  de  jours  con- 
duifoit  au  tombeau  ceuxquienétoient 
attaqués.  Les  François  n'en  furent  pas 
plus^  exempts  que  les  fauvages  :  mais 
ils  guérirent  tous  ;  ce  cjui  produifit  deux 
bons  effets.  Le  premier ,  que  ceux  qui 
legardoient  comme  des  maléfices  eau- 
(es  par  les  miflionnaires ,  tous  les  ac-- 

Mv 
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cidens  qui  leur  arrivoient ,  fe  détrom*; 
perent,  en  les  vojrant  eux-mêmes  at- 
taques du  mal.  Le  i'econd  ,  que  les  fau- 
vages  apprirent  à  fe  mieux  gouverner 
dans  leurs  maladies,  en  obfervant  le 
même  régime  que  les  François.  . 
r     Ce  n'étoit  pas  feulement  au  Canada , 
qu'on  s'intéreffoit  à  leur  converfion. 
On  vit  ,  à  Paris  ,    &   dans  tout  le 
royaume,  une  fainte    émulation   de 
contribuer  à  une  œuvre  û  méritoire. 
Des  communautés  entières  inftituerent 
des  prières  publiques  ;  &  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  grand  à  la  cour ,  entra 
dans  les  mêmes  vues.  Sur  les  propo- 
rtions qui  furent  faites  ,  d'établir  à 
Çuebec  des  urfulines  &  des  hofpita- 
li'eres ,  un  grand  nombre  de  filles  de 
ces  deux  inftituts  folliciterent  la  pré- 
férence. Madame  la  ducheffe  d'Aiguil- 
lon voulut  être  la  fondatrice  de  l'hôtel- 
dieu  ,  &  demanda  aux  religieufes  de 
Dieppe  plufieurs  de  leurs  fœurs  ,  qui 
fe  tinrent  prêtes  à  partir  par  les  pre- 
miers yaiffeaux.  Une  jeune  veuve  de 
condition  ,  nommée   Madame  de  la 
Peltrie  ,  fe  chargea  de  conduire  elle- 
même  les  urfulines  ,  &  confacra  {es 
biens  &  faperfonne  à  la  bonne  ceuvrs 
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que  le  ciel  lui  avoit  infpirée.  D'Alen- 
çon ,  oh  elle  demeuroit ,  elle  fe  tranf- 
porta  à  Paris  ,  pour  y  régler  les  affai- 
res de  fa  fondation,  puis  à  Tours  pour 
y  chercher  des  religieufes  ,  &  enfir^  a 
Dieppe ,  où  elle  s'embarqua  avec  les 
lîorpitalieres.    On    n'omit  rien    pour 
faire  comprendre  aux  fauvages  com- 
bien il  falloit  qu'on  eût  à  cœur  leurs 
intérêts ,  puifqu^  des  femmes  même  , 
élevées  dans  l'abondance  &  la  délica- 
tefle,  quittoient  une  vie  douce  &  tran- 
quille ,  Se  s'expofoient  à  tous  les  pé- 
rils de  la  mer  ,  pour  venir  inftruire 
leurs  enfans  ,  &  prendre  foin  de  leurs 
malades.   Le  jour  de  leur  arrivée  fut 
une  fête  pour  toute  la  ville  de  Québec  ; 
tous  les  travaux  cefferent  ;  &  les  bou- 
tiques furent  fermées.  Le  gouverneur 
reçut  ces  héroïnes  chrétiennes  fur  le 
rivage  ,   à  la   tête   des   troupes  qui 
étoient   fous  les  armes  ,  &  au  bruit 
du  canon.  Il  les  mena,  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  ,  dans  l'églife 
cathédrale ,  oii  le  te  Dmm  fut  chanté 
en  aûions  de  grâce.  Ces  bonnes  filles, 
dans  le  premier  tranfport  de  leur  joie , 
baiferent  cette  terre,après  laquelle  elles 
avoientfilong-tems  foupiré, & cju'elles 
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e  promcttoientbien  d'arrofer  de  leur 
ueur    de  leur  rang  même,  s'il  ief.I. 

ioit.  Les  François ,  mêJés  avec  les  (au- 

jages,  les  mfîdele^  même,  conf;>n. 
tlTr  ^''^^^éùens ,  ne  fe  lafToient 
point  de  poufler  des  cris  d'alléarefTe,  & 
de  leur  donner  mille  bénédiaiôns  , 
ainfi  qua  quelques  jéfuite^  qui  les 
avoient  amenées.  4  *   'cj, 

*  J^v  ^"^'^."^  Seconda  plus  efficace  ment 
en  France  le  zèle  des  miffionnaires ,  que 
le  commandeur  de  Sillery.  Il  forma  le 
projetd  une  peuplade  fauvage,unique. 
nient  comporée  de  chrétiens  qui  V- 

tTu^^f^'f'''  ^  ^'^^"  '  ^  contre  les 
infultes  des  Iroquois ,  par  les  prompts 
lecours  qu'ils  pourroier       er  de  Que- 

bec,&contr.:afkmin.,parle  (bin 
quon  prendroK  de  leur  fkire  cultiver 
la  terre.  Pour  cet  effet ,  il  envoya  des 
oiijriers  au  Caii^da  ,  qui-choilirent  un 
endroit  avantageux  fur  la  rive  fepten- 
tnonale  du  fleuve  S.  Laurent  :  ce  lieu 
a  toujours,  porté  depuis,  le  nom  de 
Sillery.  Cet  établiffement  ,  dont  on 
n  avoit  pas  jugé  à  propos  d'apprendre 
aux  Hurons  quel  étoit  l'objef,  leur  fit 
naître  1  envie  d'en  profiter.  Ils  le  de- 
mandèrent aux  mimonnaires ,  qui  ki- 


^9^,         «^   V***.      _«=. 
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gnant  crignorer  le  deffein  dp  M.  do 
Siliery  ,  voulurent  qu'on  attendît  fo» 
confentement.  Ih  içavoicnt  bien  que 
c  etoit  fon  intention  ;  mais  l'expérience 
nt  juger  cette  rclerve  ncceffaire  :  les 
lawages  fe  perfuadent  qu'on  leur  doit, 
ou  Qu'on  a  quelque  intérêt  de  leur  ac- 
corder tout  ce  quon  leur  donne  avec 
trop  de  facilité.  Le  confentement  du 
commandeur  de  Sillery  arriva;  &  douze 
familles  Huronnes ,  qui  faifoient  pro- 
teffion  de  la  religion  chrétienne ,  pri- 
rent poiTe/Tjn  de  l'emplacement  ,  & 
s'y  logèrent.  Elles  n'y  fureiit  pas  long- 
tems  leules  ;  &  en  peu  d'années,  cette 
habitation  devint  une  grofle  peuplade , 
qui  s'accoutuma  infenfiblement  à  tous 
les  devQirsde  la  fociété  civile.  Le  voifi- 
nage  de   Québec  ne  fervit  pas  peu  à 
former  ces  nouveaux  habitans  ,  &  à 
leur  infpirer  une  forte  de  police  pro- 
portionnée à  leur  génie. 

Au  fortir  du  village  de  Lorette  ,nou9 
prnnes  la  route  d'une  petite  ville  ap- 
pellée  ks  Trois  Rivières  ,  éloignée  de 
Québec  d'environ  vingt-cinq  lieues. 
Rien  n'eft  plus  charmant  que.  fa  fitua- 
tion.  Elle  eft  bâtie  fur  un  coteau  de  fable, 
qui  n'a  de  ftérile ,  que  la  place  qu'eliç 
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occupe.  Du  refte ,  elle  eft  environnée 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  habita- 
tion agréable  ,  &  une  cité  opulente. 
Le  fleuve  de  S.  Laurent  eft  à  fes  pieds  : 
au-delà  ,  on  ne  voit  que  campagnes 
cultivées,  fertiles  &  couronnées  des 
plus  belles  forêts.  Les  trois  rivières  qui^ 
à  quelques  pas  de  là  ,  viennent  mêler 
leurs  eaux  avec  celles  du  fleuve  ,  don- 
nent à  cette  ville  le  nom  qu'elle  porte. 
Elle  doit  fon  origine  au  grand  com- 
merce que  venoient  faire ,  dans  ce  lieu , 
les  fauvages  de  différentes  nations ,  dans 
les  cemmencemens  de  la  colonie.  Les 
François  y  conftruifirent  un  fort,  qui  eut 
d'abord  fon  gouverneur  particulier  ;  6c 
ce  pofte  fut  dès-lors  regardé  comme 
un  des  plus  importans  de  la  Nouvelle 
France.  On  n'y  compte  plus  guères  au- 
jourd'hui ,  que  fept  à  huit  cens  per- 
fojines ,  parmi  lefquelles  il  y  a  des  ré- 
colets ,  des  fœurs  hofpitalieres  ,  un 
état  major  ,  &  une  jurisdidion ,  dont 
k  chef  prend  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral. La  ville  a  dans  fon  voifinage  une 
mine  de  fer  très-abondante  ,  &  le  lac 
de  S.  Pierre ,  qui  a  fept  lieues  de  long, 
&  produit  le  meilleur  poiflbn  du  pays. 
Tandis  que  je  féjournois  auxTrois^ 
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Rîvîeres,  les  députés  d'un  village  voifin, 
habité  par  desHurons,  y  apportèrent 
de  très-belles  peaux,qails  donnèrent  ea 
échange  pour  plufieurs  barriques  d'eau- 
de-vie.  «  Si  vous  les  fuiviez  dans  leur 
»  bourgade  ,  me  dit  le  miffionnaire , 
«vous  verriez  avec  quel  excès  ces 
»  peuples  le  livrent  au  plaifir  que  leur 
»  cauCe  cette  liqueur.  Chaque  jour  on 
»  en  diftribuera  autant  qu'il  en  faut  à 
»  chacun  pour  l'enivrer  ;  &  tout  fera 
»  bu  en  moins  de  deux  jours.  On  com- 
»  mence  dès  que  le  foleil  eft  couché  ; 
»  &  toute  la  nuit,  la  campagne  re- 
»tentit  d'horribles  hurlemens.  Vous 
»  diriez  qu'une  efcouade  de  démons 
»  s'eft  échappée  de  l'enfer ,  ou  que  les 
»  habitans  du  village  font  acharnés  à 
>p  s'entre-égorger  ». 

Nous  nous  embarquâmes  fur  le  lac 
de  S.  Pierre  ;  &  nous  allâmes  aux  ifles 
de  Richelieu  ,  qui  en  occupent  Textrê- 
mité  occidentale.  Ce  pays  a  été  long- 
tems  le  théâtre  de  plufieurs  fcenes  fan- 
glantes  durant  les  guerres  des  Iroquois, 
qui  y  ont  fait  de  fréquentes  incurfions. 
Les  ifles  leur  fervoient  également,  & 
pour  les  embufcades  ,  6c  pour  la  re- 
traite. Ils  y  ont  commis  des  cruautés 


; 
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dont  le  récit  vous  feroit  horreur,  faî* 

me  mieux  ,  Madame  ,  vous  entretenir 

de  deux  Canadiennes ,  dont  on  raconte 
des  aaions  d'intrépidités  de  valeur 
qui  ont  mérité  d'être  tranfmifes  à  la 
pôCtérité.  Je  ne  les  rapporte  que  fuf 
le  témoignage  du  miffionnaire;  &  je  ne 
changerai  rien  à  fa  narration. 

«  Pour  ie  garantir  de  la  fureur  des  Iro- 
»  qupisjon  avoit  conftruit  fur  chaque  pa- 
>»rcifre ,  des  efpeces  de  forts ,  où  les  ha- 
»bitans  puffent  fe  réfugier  à  la  première 
»  aïlarme.Ony  entretenoit,mrt&  jour, 
»  ulîe  ou  deux  fentinelles  ,  avec  quel- 
»  ques  pièces  de  canons,  pour  avertir 
»  d'être  fur  fes  gardes  ,  ou  pour  de- 
»  mander  du  fecours.  Ces  forts  n'é« 
M  toîent  que  de  grands  enclos  ,  envi- 
»  ronnés  de  palifTades ,  avec  quelques 
»  rédoutes.  L'églife  ,  &  la  maifon  di< 
>>  feigneur  du  lieu  ,  y  étoiènt  enfer-^ 
>»  mées  ;  &  il  y  a      r  encorfe  afT-z  d'ef. 
>r  pace ,  pour  y  rtcirer ,  en  cas  de  be- 
>yfom,  les  femmes  ,  les  enfans  &  les 
»beftiaux.  Quelques   Iroquois  ayant 
Hfçu  que  Madame  de  Vercheres ,  dame 
»  de  la  paroiffe  de  ce  nom ,  près  des- 
»  illes  de  Richelieu  ,  y  étoit  prefque 
p  feule  5  fe  mirent  en  devoir  d'en  efcaw 


Suite  du  Canada.       21^1 
5>  hder  h  palifTade.  Quelques  coups  dé 
»  tufil ,  qu  on  tira  fort  à  propos  au  pre- 
»  mier  bruit  ,  les  écartèrent  d'abord  ; 
»mais  lis   revinrent  bientôt,  furent 
»  encore  repou/Tés  ;  ôc  ce  qui  leur  cau- 
»  ioit  le  plus  d'étonnement ,  c'ctoit  de 
»  ne  vojr  qu'une  femme ,  &  de  la  voir 
»  par- tout.    Cette  femme  étoit  Ma- 
»  dame    de  Vercheres  ,   qui    faifoit 
y  paroïtre    une  contenance  auffi  affii- 
»  ree  ,  que  û  elle  avoit  eu  une  gami- 
»  fcn  nombreufe.  Elle-  fo  battit  de  la 
•v  lorte,  pendant  deux  jours,  avec  une 
»  bravoure  &  une  préfence  d'efprit 
»  qui  auroient  fait  honneur  à  un  vieux 
»  militaire  ;  &  elle  contraignit   enfîa 
»  1  ennemi  de  fe  retirer ,  de  peur  d'être 
»  coupé  par  un  petit  fecours  qui  lui 
»  arriva  fort  heureufement. 

»  Qiielques  années  après,  continua 
»  le  n:iffionnajre,  un  autre  parti  de  la 
»méme  niition  ,  mais  beaucoup  plus 
»  non.breux  que  le  premier ,  parut  à  la 
»  vue  du  même  fort,  tandis  que  les 
»  nabitans  croient  occupés  à  la  cam- 
»  pagne.  Les  Iroquois  les  trouvant  ainii 
»  diiperfes  &  fans  défenfe ,  les  faifirent 
»  tous  les  uns  après  ks  autres ,  &  mar- 
P  chereiitejîfuite  versle  château.  La  fîli« 
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»  au  feigncr  ,  âgëe  de  feize  ans  ,  en 

»  ctoit  ■•,  dciix  cens  pas.  Au  premier 

«m  qu'elle  entendu /elle  courut  pour 
»  y.  entrer  :  les  fauvàges  la  pJfZ 

«  Virent  ;&  nm  dVux^a  joignÏÏanj 
«  le  tems  qu'elle  mettoit  li  pfedVurîa 

"  Pn"f  '  ?'''  ''^y^«  '■«ifie  pa/  <on  fichu, 
«  Se  1''''w''?;'^''^='™U fermait 

«  porte  (ur  elle.  Il  ne  retrouva  dans 
>.^  fort,  quun  foldat  &  une  troupe 

m^n^?"  V  8^""°"  *^  qu'on  em- 
«  meno.t  pr.fonmers,  jettoient  des  cris 
«  lanaentab  es.  La  jeune  demoiCelle  ne 

Eiwi  "' '' Wment ,  ni  le  cœur. 
»  hlk  commença  par  ôter  fa  coëffure 

" ,""  '^*^"  d'homme ,  &  enferma  f<ji,s 
«la  clef  toutes  les  femmes ,  dont  lès 
«gemaffemens  &  les  pleurs  ne  pou- 
»  voient  qu'mfpirer  du  courage  à  l'en- 

'>nem..Enfuiteelletirau„W>pde 
»  canon  &  quelques  coups  de  fufil  •  & 

«  fe  montrant  avec  fon  foldat,  tantôt 

«a  tre,  changeant  de  tems  en  tems 
>»dhabm&  tirant  toujours  fort  à 
«  propos,  leslroquois  fe perfuaderent 
»  qu  ily  avojt  beaucoup  de  monde  daos- 


«*. 
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»  le  fort  ;&loHqu'un  détachement, 
»  averti  par  le  coup  de  canon ,  s'avança 
»  pour  lecourir  la  place ,  l'ennemi  avoit 
»  dcja  difparu. 

»  ll^t' M '''"  cie  Vercheres  eft  peu  con- 
»  iidcrable  pour  les  revenus ,  me  difoit, 
»  a  cette  occafion  ,  le  miffionnaire  ;  &l 

>' en  général,  les  feigneurs  de  paroilTes 
»  ne  iont  pas  riches  dans  tout  le  Ca- 
»  nad..  Comme  ce  pays  n'étoit  qu'une 
»  grande  foret ,  quand  les  François  ont 

»commencë  à  s'y  établir,  ceux  à  qui 
»  Ion  a  donne  des  feigneuries,  n'étoient 
»  pas  gens  à  ks  mettre  en  valeur  nar 
»  eux-mêmes.  C'étoient  des  officiers, 
»des  genti  shommes ,  des  cominunau. 
»  tes  aui  n  ayoïent  pas  des  fonds  affez 
>»  confîderables ,  pour  y  loger  le  nom^ 
»  bre  d  ouvriers  néceffaires.  Il  a  donc 
»  fallu  V  etabhr  des  habitans ,  qui  avant 
»  gue  de  pouvoir  y  recueillir  de  quoi 
»  fubfifter ,  ont  été  obliges  de  travailler 
»  beaucoup ,  &  de  faire  même  toutes 
»  les  avances.  Ainfi  ils  n'ont  pu  s'enga- 
»  ger  envers  les  feigneurs ,  qu'à  une 
»  redevance  fort  modique  :  de  forte 
»  311  avec  les  lods  &  ventes ,  qui  font 
>>  ici  bien  peu  de  chofe ,  le  droit  de 
^  moulin  &  la  métairie,  une  terre  de 
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>'  fondeiu-  .ll,muée  ,  n'eft  pas  d'un  ex. 

»  treme  produit ,  dans  un  pays  fi  peu 

;;  peuplé.  Ceft  là. fans  dox,?efune  de, 

railons  qu,  ont  engagé  la  cour  A  per- 

>  mes ,  habitant  au  Canada  ,  de  faire 
le  commerce ,  tant  par  mer  que  par 

11:  '  '""  "^^^  '^"''■^"'  être  reclfer- 
ches ,  n.  cenfes  avoir  dérogé.  La  vie 

«quemenemlaplupartdecesfeigneurs 

rellement  le  fouvenir  de  ces  anciens 
patriarches,  qui  ne  dédaignoient 
«point  de  partager  avec  leurs  domef- 
«•tiques  les  travaux  de  la  campagne. 
»  Aucun  d'eux  n^a  droit  de  patronige 
>'  ce  drœt  n'appartient  qu'à  l'ëvêque 

»  autre  ,  de  juger  de  la  capacité^  des 
«fujets,  que  parce   que   la  portion 

dîmes  qui  appartiennent  à  l'évêché 
»  II7  a  quelques  familles  de  fauvaaes 

«établies  dans  lesterres  des  feigneS. 

«paroiflè;  mais  elles  forment  le  petit 

«nombre des habitans, qui  fontpreWe 
IIT  t'^''"^°'^  Canadiens^  la^f! 
totion  de  ces  derniers  feroit  heiL 
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>»  reiife ,  s',ls  fçavoient  en  profiter.  lU 

^  ne  con„o,ffent  ni  les  i4ôts ,  n   S 

«  pojffon  à  bon  marché.  La  terre  y  eft 

»  excellente  ;&  je  ne  connois  point  de 
»  climat  plus  fain.  Il  n'y  règne  auc. ni 
>>  ma  ad,e  particulière  /les  campagnes 
>•  &  le.,  bois  y  font  remplis  de  f,m!,"es 
»  merveilleux  ;  &  les  arbres  y  S- 
<<  ent  des  baumes  d'une  vertu  admi- 
»  rauie.,Ces  avantages  devroient  bien 
»  au  moms  y  retenir  ceux  que  la  Pro- 
«  vidence  y  a  fait  naître.  Mais  la  lése- 

&le(pntd'mdépendanceenonttou! 

«loursfaitlortirungrand  nombre  de 
»jeunesgens,  &oht  empêché  la  co! 
»  lon.e  de  fe  peupler.  Il  eft  vrai  que  le 

n'"''«,f«^/.'&généralemen;tout 
«ce  qud  faut  faire  venir  de  France,  y 

»  lont  les  gentilshommes  &  les  ofc- 

1  'J.T  T  "J°"'  'i"°  ''^""  appointe. 
»  mens.  Les  femmes  n'apportent  com- 

«munementpourdotàléursmaris.qtTe 
«beaucoup  d'efprit,  d'amitié  ,  d'^^r^ 

»  mens ,  &  une  grande  fécondité.  llV  a 
»  "Cl  plus  de  perfonnes  nobles,  que  dans 

^nos  autres  colonies  j  le  roi  y  entre- 
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»  tient  beaucoup  de  troupes  ;  &  phi- 
»  fleurs  officiers  retirés  s'y  font  établis  ; 
»  c<!ft  ce  qui  a  peuplé  le  pays  de  gen- 
»  tilshomnies ,  qui  ne  font  rien  moins 
»  qu  à  leur  nife.  Ils  y  feroicnt  encore 
»  moins  ,fi  le  commerce  leur  étoit  dé- 
»  fendu  ,  &  û  la  chafTe  &  la  pcche  n'c- 
»  toient  pas  ici  de  droit  commun.  Je 
'»  connois  peu  d'hommes  moins  inîé- 
»  reifes  que  les  Créoles.  Ils  dilîîpent 
»  avec  autant  de  facihté ,  qu'ils  fe  don- 
»  nent  de  peine  k  acquérir.  Ils  aiment 
»  à  refpirer  le  grand  «ir  ,  &  s'accou- 
»  tiiment  de  bonne  heure  il  mener  une 
»  vie  errante.  L'exemple  &  la  frécucn- 
»  tation  des  habitans  naturels ,  qui'met- 
»  tent  tout  leur  bonheur  dans  la  liberté 
»  &  l'indépendance ,  font  plus  que  fuf- 
»  hlans  pour  former  ce  caraâere   Ils 
»  ont  beaucoup  d'efprit ,  fur- tout  les 
»  perfonnes  du  fexe,  qui  Font  ferme' 
»  courageux  ,  fécond  en  relTources  ' 
»  &  capable  de  conduire  les  plus  gran- 
»  des  affaires.  J'ajouterai  à  ce  poitrait 
»  de  nos  Canadiens ,  la  bonne  opinion 
»  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  ;  elle  leur  inf- 
»  pire  une  confiance  qui  leur  fait  entre- 
»  prendre  &  exécuter  les  choies  les 
»  plus  difficiles.  Ils  ont  k  fang  corn- 
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•>♦  munément  aflcz  beau ,  Ja  taille  avan- 
»  tageufe  ,  &  le  corps  bien  propor- 
»tionné.   La  force  du  tempérament 
»  ne  répond  pas  toujours  à  ces  avan^ 
»  tages  ;  ils  font  yieux  &  ufés  de  très- 
»  bonne  heure.  On  en  attribue  la  faute 
»  aux  parens,  qui  ne  veillent  pas  alTez 
»  fur  leurs  enfans ,  pour  ks  empêcher 
■»  de  ruiner  leur  fanté  dans  un  âge,  oii, 
»  quand  elle  fe  mine  ,  c'eft  ians  ref- 
»  fourcc.  Leur  agilité  &  leur  adreffe 
»  font  fans  égales  ;  les  fauvages  les  plus 
»  habiles  ne  conduiCfnt  pas  mieux  leurs 
»  canots  dans  les  rapides  les  plus  dan- 
»gereux,  ac  ne  tirent  pas  plus  jufte. 
»  Perfonne  ne  peut  leur  conteiler  un 
»  génie  rare  pour  les  méchaniques  :  ils 
»  n'ont  prefque  pas  b?foin  de  maîtres 
»  pour  y  exceller;  &  Ton  en  voit  qui 
»  réufTiflent  dans  tous  les  métiers ,  fans 
»  en  avoir  fait  d'apprentiffage.  Comme 
»  les  fauvages ,  ils  ont  une  certaine  im- 
»  pétuofité  qui  les  rend  plus  propres 
»  à  une  expédition  brufque,  à  un  coup 
»  de  main ,  qu ,  i.,:^  opérations  régulières 
>>  &  fuivies  d'une  campagne.  Comme 
»  eux  auffi  ,  on  les  accule  de  peu  de 
»  naturel  pour  leurs  parens  ,  qui ,  de 
»l.eur  côté,,  ont  pour  eux  une  tendrefîe 
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»  mal  entendue.  Malgré  les  l'oins  que 
»  la  cour  s*eft  donnes,  pour  peu- 
y/  pler  cette  colonie ,  &c  y  faire  fleurir 
»  le  commerce  ,  elle  n'a  pu  encore 
»  réparer  les  pertes  qu'elle  a  foufFertes 
•H  de  la  part  des  Ani^Iois ,  qui  Tont  ré- 
»  duite  plu:  d'une  fois  à  rextrcmité  , 
>»  &  nous  en  ui'urpent  de  tems  en  tems , 
>♦  quelques  parties  :  Dieu  veuille  qu'ils 
»  ne  fe  rendent  pas  bientôt  maîtres  de 
»  tout  le  pays  »! 

^  Quoiqu'en  général  toutes  les  colo- 
nies de  l'Amérique  ne  fe  foient  formées 
que  du  rebut ,  &c  pour  ainli  dire,  de  la 
lie  des  nations  ,  on  doit  rendre  cette 
juftice  à  celle  du  Canada ,  que  la  fource 
de  prefque  toutes  les  familles  qui  y 
fubfirtent  encore  aujourd'hui,  eft  aflez 
pure ,  &  n'a  aucune  de  ces  taches  qui 
déshonorent.  Ses  premiers  habitans 
étoient ,  ou  des  ouvriers  qui  ont  tou- 
jours été  occupés  à  des  travaux  utiles , 
ou  des  pcrlbnnes  qui  s'y  tranfporterent 
dani>  la  feule  vue  d'y  vivre  plus  tran- 
quillement ,  &C  d'y  conferver  plus  fii- 
rement  leur  religion ,  qu'on  ne  pouvoit 
le  faire  alors  dans  plufieurs  provinces 
de  France  ,  oiiles  religionnaires  étoient 
très-puiflans,  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  ait 

vu 
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vouIoTt'n       "^'f^'"'  ^"'f"  ^"nt  on 
ni'Ue.  Mais  comme  ils  n'y  font  venwî 
qn^  par pc.hes  troupes , l qXn "o 
femM.     r   ''^  "^   P=*  les\irrer  e,K 

w    l  7  '"  '"'"^  exemples  qu'ils 
avoicnt  devant  les  yeux.  ^ 

Voili    Madame  ,  la  dernière  Icttr» 

^i^f---- de  Québec,  ren,;! 
tira,  dans  qmnze  jours ,  pour  me  rendre 

?«re  r?r''  '^^  ''  '^°"^^"e  Angle! 
terre.  Ce  fejour  fera  pour  moi  d'au 
tant  plus  agréable  ,  que  je  compte  v 
trouver  quelques  perf^nei  de  coCoi?. 

Je  fuis ,  &c. 
^  G««^«  ,  et  iS  avril  ,y4ç,. 
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LETTRE    CVI. 

.     CO  LQN  l  ES  J  N  GLOIS  ES. 

\J  N  parle  des  Colonies  des  Anglois 
dans  rÀmérique  feptentrionale ,  com- 
me de  la  principéTle  ioiirce  de  leur  opu» 
len^e  ;  mais  l'importance  de  ces  eta- 
bliflemens,  &:  les  reffources  de  cette 
partie  des  domaines  Britanniques ,  ne 
font  pas ,  Madame  ,  la  leule.  chofe  qui 
en  rende  l'hiitoire  intéreffante  :  la  conf^ 
titution  dé  leur  gouvernement ,  leurs 

Ïjro^iudions  naturelles  ,  leurs   loix  , 
eurs  ufages  ,  leur  commerce  ,  ne  font 
pas  moins  dignes  de  votre  attention. 

Vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  ,  le 
chevalier  Raleig ,  excité  par  l'exemple 
&  les  fuccès  des  Efpagnols  ,  réfolut 
d'entreprendre  quelques  découvertes. 
Il  fît  entrer  dans  fes  vues  plufieurs  par- 
ticuliers de  Londres ,  qui  pouvoiçnt  y 
contribuer  par  lejirs  richeffes ,  &  ob-» 
tint  de  la  reine  Elifabeth  des  lettres 
patentes ,  par  lefquelles  tous  les  avan^- 
fages  de  l'entreprile  étoient  abandonnés 
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aient  en  Amérique ,  eft  redevable  de 
fes  premiers  établiûemens  au  zèle  per^ 
fécuteur    de   quelques    prélats  de  la 
Grande  Bretagne,ci  atre  les  Non-Con- 
formilles.  L'ambitieux  Laud  ,  évêquç 
de  Londres ,  &  depuis  archevêque  de 
Cantorhéri ,  à  qui  Charles  I  avoit  donné 
fa  confiance  ,  engagea  ce  monarque 
dans  des  démarches  violentes,  qui  ren- 
dirent fon  gouvernement  odieux.  Cet 
homme  qui  eût  à  peine  gouverné  un 
collège  ,  fut  nommé  pour  régir  un 
royaume.  La  cour  eccléfiaftique ,  qu'on 
appella  aiiiîî  la  haute  commiffion ,  étoit 
devenue  une   inquifition  proteflante 
fous  fon  adminiftration.  LesNon-Con- 
formiftes  voyant  qu'il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  jouir  ,  dans  l'ancienne 
Angleterre,de  la  liberté  de  confcience , 
réfolurent  de  l'aller  chercher  dans  la 
nouvelle.  Ils  s'embarquèrent  d'abord 
au  nombre  de  cent  vingt  perfonnes. 
A  pjeine  furent-ils  arrivés  en  Amérique , 
qu'ils  drefferent  un  afte,  dans  lequel  ils 
ie  reconnurent  fujets  de  la  couronne 
d'AngIeterre,&  s'engagèrent  folemnel-^ 
lement  à  obferver  les  loix  qu'ils  feroient 
d'un  commun  confentement  pour  le 
bieu  de  la  colonie.  Tous  Içs  chefs  de 
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famiJt  le  fignerent ,  &  élurent  en  niê- 
me  tems  un  d'entre  eux ,  pour  être 
leur  gouverneur  durant  cette  année. 
Ils  choifirent  enfuite  un  endroit  propre 
a  y  bâtir  une  ville  ,  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Nouveau  Plymouth  , 
en  mémoire  du  lieu  d'où  ils  étoient 
partis  d'Europe. 

Ainfï  cet  enthouriafme ,  qui  boule- 
verfoit  tout  dans  la  Grarfde-firetagne , 
opéra  un  effet  abfolument  contraire  en 
Amérique  ;  il  devint  un  principe  de  vie 
&  de  force ,  qui  ût  iiirmonter  toutes  les 
difficultés   de  ce  pays  fauvage.  Loin 
d  être  rebutes  par  les  fatigues  infêpa- 
râbles  d'une  pareille  entreprife ,  encou- 
rages par  la  joie  de  fe  voir  à  l'abri  du 
glaive  fpiritud ,  les  nouveaux  colons 
rorceri^t  cette  terre  inctilte  à  kur  foui^ 
nir  une  fubfiftance  paffable  ,  &  pcu-à- 
peu ,  toutes  les  chofes  néceffaires  à  la 
vie. 

Cette  première  colonie  fut  fiiivie  de 
lept  autres ,  qwe  les  mêmes  raisons  for- 
cèrent de  fortir  de  la  Grande-Bretagne 
Us  unes  vinrent  s'établir  dans  la  baye 
des  Maiîachufetts,  &  fur  les  bords 
de  la  Connedicute  ,  dont  elles  re- 
tinrent le  nom.  EHes  y  bâtirent  les 
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villes  de  Salem ,  Charles-Town ,  Vater- 
Town ,  Dorcheiîer ,  Bofton ,  Hertford, 
Windior ,  Weatherfîeld  ,  &c.  Les  au- 
tres s'appellerent  Ne  whaven.Nouvelle- 
Hampshire  ,  Maik  ,  Rhode-Ifland ,  & 
ia  Providence.  Leurs  villes  principales 
font  Say-Brook,  Guilford  ,  Milfbrd, 
'  ^ïï-^     '  ^^2i"^ord  ,  &c.  Ces  divers 
€tabliflemens  avoient  chacun  leurs  loix 
particulières  ,  &  leurs  magiftrats  qui 
etoient  élus  par  les  colons    mêmes. 
Quoiqu  ils  formaient  autant  de  eou- 
vernemens  diftingués  les  uns  des  au- 
tres,  ils  etoient  néanmoins  unis  par  une 
confédération  ,  pour   les    chofes  qui 
ies  mtereffoient  en  commun. 

Telle  étoit  ,  Madame  ,  la  confli- 
tution  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
qui  éprouva ,  dans  la  fuite ,  divers  chan- 
gemens.  Aujourd'hui  fa  Majefté  Britan- 
iiique  y  nomme  un  gouveriîeur ,  qui  a 
le  commandement  de  la  milice,  &  qui 
peut  rejetter  les  loix  propofées  au  con- 
ieii  gênerai  de  la  colonie,  C'eft  à  lui 
auffi  à  confirmer  le  choix  des  magif- 
trats  ;  &  fans  fon  confentement ,  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  convoquer  au- 
cune aflemblée  extraordinaire  ;  mais 
Au/lî  quand  une  fois  elle  cil  convoquée 


^ 
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^lle  peut  appeller  devant  elle  le  gou- 
verneur ,  &  tel  officier  qu'elle  juge  à 
propos ,  &  leur  faire  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Cette  affemblée  eft 
compofée  d'un  certain  nombre  de  dé- 
putés ,  élus  par  chaque  canton.  Elle  a 
feule  ,  concurremment  avec  le  gou* 
verneur ,  le   pouvoir  d'impofer    des 
taxes  ,  de  faire  des  conceffions  &  des 
loix.  Ceft  en  elle ,  que  réfide  le  droit 
de  décider  fouverainement ,  de  prendre 
connoiflance  des  griefs  du  peuple  ,  dc 
d'y  apporter  les  remèdes  convenables. 
Les  ioix  qu'elle  propofe, &  auxquelles 
le  gouverneur  a  donné  fon  approbation, 
doivent  être  encore  confirmées  parle 
roi  même  ;  &c  fi  dans  l'efpace  de  trois 
ans ,  il  vient  à  les  rejetter ,  elles  demeu- 
rent fans  effet  &  fans  force. 
•»     En  moins  d'un  demi-fiecle ,  la  Nou- 
velle Angleterre  fe  vit  dans  un  état  flo- 
riffant.  Elle  contenoit  plus  de  trente 
mille  âmes ,  &  avoit  plus  de  cinquante 
villes  ou  villages  bien  bâtis  ,  un  châ- 
teau ,  des  forts ,  des  priions ,  des  égli- 
fes,des  grands  chemins  &c.  La  propreté 
des  maifons  ,  la  beauté  des  rues  ,  la 
commodité  des  magafins  ,  des  ports  , 
des  quais  5  le  ngmbre  des  vaifTeaux  qui 
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appartenoicnt  aux  habitans  ,  leurs 
richeffes  enfin  étoient  déjà  portées  à  uit 
point ,  qui  pouvoit  donner  de  la  jaloiifia 
a  ia  nation  même  dont  eJJe  tiroit  fon 
origine.  Parmi  ces  divers  étaMffemens. 
Il  y  en  a  un  qui  vous  furprendra  ,  fans 
cloute  :  c'eft  une  fociété  de  mifTion- 
naires  deftines  à  la  converfion  des  ido- 
latres ,  comme  nous  en  voyons  dans  la 

reigioncatholique.Unminiftrenommé 
^lliot ,  que  les  Anglois  appellent  l'apô- 
tre des  Indes ,  comme  nous  faint  Xa- 
vier    entréprit  de  prêcher  l'évangile 
jiux  fauvages  de  ces  contrées.  Il  apprit 
ieiir  langue,  &  traduifit  même  en  leur 
Idiome,  plufieurs  livres  de  piété ,  entre 
autres  la  bible  entière.  Le  parlement 
a  Angleterre ,  voulant  féconder  fes  tra^ 
vaux,  érigea  une  compagnie  compofée 
d  un  prefldent ,  d'un  tréforier  &  dé 
quatre  affiftans  ,   &  l'autorifa  à  re- 
cevoir ks  charités  des  perfonnes  qui 
voudroient  contribuer  à  cette  bonne 
<»iivre.  La  compagnie  ût  une  quête  en 
conlequenee  du  pouvoir  qui  lui  étoit 
donne  ;  &c  elle  fe  vit  bientôt  en  état 
d  acquérir  des  biens-fonds.  Elle  jouit 
aftuellement  de  plus  de  vingt  mille 
iivres  de  revenu ,  avec  iefqueiks  qHq 
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entretient  quinze   ou    feize  mïiTioZ 
naires. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  Madame ,  un 
An  1  ■  .'■^l"^''q"='ble  des  premiers 
^nglois  qm  vinrent  s'établir  en  Améri- 
que. Quoiqu'ils  euffentpu  fe  prévaloir 
de  leur  nombre,  fans  avoir  ^rd  au 
droit  des  fauvages ,  à  qui  naturellement 
ce  pays  appartenoit ,  ils  aimèrent  mieux 
acheterdeuxleterreinquileurétoitné- 

^ini?!  '  V.  ^^y''^^^'  Iwpremiers  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle  ,  comme 
ont  fait  les  Efpagnols  dans  Me  de  S. 
Domingue  &  au  Mexique ,  dont  ils  ne 
«affurerent  la  poffeffion,  que  par  des 
violences  &  des  maflkcres.  Mais  en 
louant  )e  procédé  des  nouveaux  An- 
glois,  à  1  égard  des  naturels  du  pays, 
je  ne   diffimukrai  pas  ce    que'^leur 
tonduite  a  eu  de  condamnable  enver* 
leurs  propres  compatriotes.  Ce  peuple 
cempofede  fugitift.que  l'intolérance 
des  prélats  avoit  chaflés  d'Angleterre  ; 
ne  fe  vit  pas  plutôt  paifible  dans  fes 
nouveaux  etabliffemens  ,  qu'il  fe  livra 
a  la  chaleur  d'un  faux  zèle ,  &  imita 
la  htreur  de  ceux  qui  avoient  été  les 
auteurs  de  fon  exil.  Il  pourfuivit  im- 
fitoyablement  les  quakers ,  les  ana- 
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baptiftes ,  &  d*autres  fe^aires ,  dont  les 
lentimens  différoient  des  fiens  ,  &  de- 
vint perféciiteur  ,  quand  il  ceffa  d'être 
lui-même  perfécute. 

II  publia  des  loix  en  matière  de  re^ 
ligion ,  qui  furent  exécutées  avec  plus 
de  rigueur  ,  que  celles  qui  l'avoient 
oblige  de  fortir  de  Ton  pays.  Ni  la 
foiblefle  de  Tâge  ,  ni  les  infirmités  de 
la  vieilleffe ,  m  l'honneur  du  fexe  ,  ni 
la  dignité  du  miniftere ,  ni  la  naiffance, 
m  la  fortune  ,  n'ont  pu  vaincre  la 
rage  de  ces  fanatiques.  Ce  zele  An- 
glican s'eft  étendu  jufqu'aux  forciers  ; 
&  vous  auriez  peine  à  vous  perfuader 
quels  en  ont  été  les  excès ,  s'ils  n'étoient 
atteftes  par  les  aôes  môme  delà  colo- 
nie,  cjuife  vendent  ici  publiquement. 
Voici,  Madame,  ce  que  je  lii'ois  ,ily  a 
quelques  jours ,  dans  une  relation  inti- 
îulee  :  Procès  de  la  nommée  SuTannt 
jyiartm  ,  de  la  ville  de  Salem  ,  accufée  & 


celui  du  juge.^ 

«  Le  juge.  Êtes-vous  forciere  ?  Uac 
»cujee.  Non.  Le  juge.  Expliquez  -  moi 
^  donc  d  ou  viennent  Us  plaintes  dii 
i>  peuple  ?  Vacçuféc.  Je  ïCçn  fçais  rien. 
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*>L^^  juge.  Mais  d'où  penfez-vous 
»  quelles  viennent  ?  LWcufee,  Je  ne 
»  yeux  point  exercer  là-deffus  mon 
»/ugement.  Le  Juge.  Ne  croyez- vous 
»  pas  que  ceux  qui  fe  plaignent  font 

-enforceIés?XW./.'JNon,jen'ea 
»  crois  rien.  Le  juge.  Dites  donc  ce 
»que    vous    en   penfez  ?     r^ccufce. 
*>Non;  mes   penfées   font  à    moi  , 
»  auffi  long-tems  qu'elles  demeurent  en 
»  moi-même  ;  mais  lorfqu'elles  font  de- 
»>hors,  elles  font  aux   autres.  Leur 
»  maître...      Z.>^..  Qu'entendez- 
»  vous  par  leur  maître?  Vaccufée.  Si 
»  quelqu'un  a  commerce  avec  l'enfer 
»  vous  devez  m'entendre.  Le/uge.  Fort 
»  bien  ;  mais  quelle  part  avez-vous  à  ce 
f>  qu  on  en  dit  ?  Vaccufie.  Je  n'en  ai 
»  aucune.  Lejuge.  C'efl  vous  néanmoins 
»  qu  on  accule  d'avoir  apparu  ;  &  c'eft 
»  pour  le  même  crime  ,  que  d'autres 
»  ont  été  condamnés,  raccufée.  Je  ne 
»  puis  empêcher  ce  qu'on  dit  &  ce 
»  qu'on  fait.  Le  Juge.  Le  maître  dont 
»  vous  parlez  eu  fans  doute  le  vôtre  ; 
»  autrement ,  comment  pourriez-vous 
»  avoir  apparu? ZW^/^V.  Je  n*en  fçais 
»  rien  ;  celui  qui  apparut  autrefois  fous 
»  la  forme  de  Samuel,  peut  avoir  pris 
»  toute  autre  forme  >p,        N  yj 
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Croyez- vous ,  Madame ,  que  Ce.  foît 
là  le  langage  d'une  femme  digne  de  fup- 
plice  pour  crime  de  fortilege  ?  Elle  ne 
laifla  pas  d'être  condamnée  à  mort.  La 
veille  de  Texécution ,  elle  adrefl'a  un  mé- 
moire à  ils  juges ,  qu'on  n'a  pas  fait 
difficulté  d'inférer  parmi  les  pièces  du 
procès  ,  quoiqu'il  femble  les  couvrir 
de  honte;  Il  eft  fi  court  6i  fi  fmgulier , 
que  vous  ne  ferez  pput-ttre  pas  fâchée 
de  le  trouver  ici. 

u  Votre  humble  &  malheureufe  fup» 
»  pliante ,  n'ayant  aucun  crime  à  fe  re- 
»  procher  ,  &  voyant  les  bafles  fubti- 
»  lités  de  (qs  accufateurs^,  ne  peut  juger 
»que  favorablement  de  ceux  qui  fe 
f>  trouvent  dans  le  cas  dont  elle  gémit 
»  pour  elle-même.  Le  ciel  connoît  mon 
9>  innocence  ;  elle  fera  connue  de  même 
»  au  grand  jour, à  la  face  des  hommes 
»  &  des  anges.  Je  ne  vous  demande 
yi  point  la  vie  ;  mais  je  fouhaite  ,  & 
»  Dieu  connoît  mes  intentions ,  qu'on 
y>  mette  fin  à  l'efFufion  du  fang  inno- 
y}  cent,  qui  n^  peut  manquer  d'être  con- 
»  tinuée ,  fi  les  chofes  ne  prennent  point 
»  un  autre  cours.  Quoique  je  fois  per- 
y>  fuadée  que  Vous  employez  tous  vos 
»  eS^rts  à  découvrir  la  vérité  ,  cepen^ 
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wdant  le  tcmoignnge  de  ma  propre 
»  confcience  m'aff'iire  que  vous  êtes- 
«dans  la  plus  trille  de  toutes  les 
»  erreurs.  Je  vous  liipplie  donc  d'exa" 
»  miner  de  plus  près  ,  quelques  -  uns 
»  des  malheureux  affligés  qui,  par  la 
f>  foiblefTe  de  leur  efprit  ^  le  l'ont  re- 
«  connus  coupables.  Vous  verrez  qu'ils 
»  vous  trom|>ent,  en{e  trompant  eux* 
»  mêmes  ;  je  fuis  lùre  du  moins ,  qu'on 
»  le  verra  dans  l'autre  monde ,  où  vous 
»  êtes  prêts  à  me  faire  paffer  ;  &  je  ne 
»  doute  pas  non  plus  qu'il  n'arrive ,  tôt 
»  ou  tard  ,  un  grand  changement  dans 
»  vos  idées.  On  m'accufe  moi  &  d'au- 
»  très ,  d'avoir  fait  une  ligue  avec  Tef- 
»  prit  de  perdition;  nous  ne  pouvons 
»  avouer  un  crime  dont  nous  fommes 
»  innocens.  Je  fçais  qu'on  m'accufe  in- 
»  juftement  ;  &  j'en  conclus  qu'on  ne 
>f  fait  pas  moins  d'injuftice  aux  autres.  Je 
»  le  répète  ;  Dieu, qui  pénètre  le  fond 
»  des  cœurs ,  &  devant  le  tribunal  de 
«qui  je  vas  paroître  ,  Dieu  m'eft  té- 
»  moin  que  je  n'entends  rien  à  tout 
»  ce  qui  regarde  les  fortileges.  Com- 
«  ment  pourrois-je  mentir  à  lui-même, 
»  &  livrer  volontairement  mou  ame  iV 
»  fa  vengeance  éternçlie  »  } 
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ff  Une  pièce  fi  forte ,  &  fi  touchante, 
»  ajoure  rauteurde  la  relation,  ne  fit 
»  aucune  impreflîon  flir  les  juges.  Cette 
M  femme  dit  adieu,d'un  air  ferme,à  fon 
m  nari ,  à  (es  enfans ,  à  fes  amis  ,  &  fe 
»  laiffa  conduire  au  fupplice  avec  une 
»  grandeur  d'ame  ,  qui  ne  caufa  pas 
»  moins  d'admiration  que  d'attendrlf  • 
»  fement  aux  afliftans.  Quoique  la 
>>  crainte  eût  porté  plufieurs  (\r:  ac- 
»  Ciliés  à  fe  confefTcr  coupables,  il  n'y 
^  en  eut  pas  un  qui  ne  fe  retraçât ,  en 
»  mourant ,  &  qui  ne  demandât  au  ciel , 
»  que  ion  lang  retombât  fur  ks  accu- 
»  fatturs  6c  lur  (es  juges  », 

Les  uns  &  les  autres  n'en  furent  pas 

moins  acharnés  à  la  perte  des  innocens. 
On  failoit  mourir ,  fans  pitié ,  des  en- 
fans  d'onze  ans  ;  on  dépouilloit  fans 
pudeur  les  filles  &  les  femmes ,  pour 
découvrir   fur   elles  des  preuves  de 
leurs  fortileges.  Les  taches  fcorbu- 
tiques  ,  auxquelles  les  vieillards  font 
lujets ,  pafîbient  pour  des  marques  que 
le  démon  avoit  imprimées  fur  leur  chair. 
Il  n'y  avoit  point  d'hifloire  de  fpeâres 
&:   de  fantômes  .  mi'^  .k  ^rouvâ'    i  Jdit 
dans  l'efprit  de  la  ^opaiace..  Au  défaut  de 
témoms,  on  avoit  recours  à  la  torture; 
&  ces  malheureufes  viftimes  étoiçnî 
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contraintes ,  par  la  forer  des  tourmens  , 
d*avouer  les  crimes  qu'il  plaifoit  à  leurs 
bourreaux  de  leurdiaer.  Quelques  fem- 
mes confeflerent  qu'elles  ëtoient  en- 
ceintes du  diable  ,  &  mille  autres  abo- 
minations auffi  abfurdes.  Les  priions 
ctoient  remplies  ;  &c  il  n'y  avoit  point 
ce  jour  qui  ne  fut  marqué  par  quel- 
que exécution.  Cependant  la  rage  des 
délateurs  ne  fe  lafToit  point  ;  le  nom- 
bre des  forciers  alloit  toujours  en  aug- 
mentant; &  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fm- 
gulier,  c'eft  que  les  juges,  qui  refufoient 
leur  miniftere  aux  accufateurs  ,  fe  vi- 
rent eux-mêmes  accufés  à  leur  tour, 
&  forcés  de  quitter  la  colonie ,  pour 
fe  dérober  aux  fureurs  du  peuple.  Il 
ëtoit  tems  enfin  que  les  chofes  prifl'ent 
une  autre  face  :  la  voix  de  la  raifon 
fit  taire  celle  du  fanatifme  ;  les  délateurs 
furent  intimidés  ;  on  élargit  cent  cin- 
quante prifonniers  ;  deux  cens  qu'on 
avoit  arrêtés,  furent  renvoyés  ablovis; 
&  l'on  ordonna  un  jeûne  général,  ac- 
compagné de  prières  publiques  ,  pour 
demander  pardon  à  Dieu  de  tant  d'hor- 
reurs  ôc  d'abfiu-dltés.  Depuis  ce  jour, 
les  habita ns  devenus  plus  fenfés  ,  ont 
renoncé  à  l'efprit  dç  periéeution,  &  nci 
différent  plus  des  autres  peuples. 
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II  n'y  a  point  d'établiffement  Angloi^ 
dans  l'Amérique  ,  qui  puifTe  être  com- 
paré à  la  Nouvelle  Angleterre  ,  pour 
le  nombre  des  hommes ,  la  multitude 
des  villes  commerçantes,  &  la  quan- 
tité de  fes  manufaâiires.  Les  contrées 
les  plus  peuplées  &  les  plus  floriffantes 
de  la  Grande-Bretagne  ne  l'emportent 
guères  fur  celle-ci.  La  ville  de  Bofton, 
qui  en  eiï  la  capitcvle ,  eft  agréablement 
fituee  fur  une  péninfule ,  au  fond  d'un 
très-beau  port ,  capable  de  contenir  plus 
de  cinq  cens  voiles.  Auffi  les  mâts  des 
vaiffeaux  y  forment-ils ,  dans  la  faifon 
du  commerce,  une  efpece  de  forêt, 
comme  dans  ceux  d'Amfterdam  &  de 
Londres.  Celui  de  Bofton  eu  garanti 
de  la  violence  des  flots  .  par  un  grand 
nombre  d'ifles  &  de  rochers  qui  font 
à  fleur  d'eau,  &  paroiffent  mime  un 
peu  au-defliis.  On  ne  peut  y  entrer  que 
par  un  feui  partage  ;  encore  efl-il  fort 
étroit ,  &  défendu  par  l'artillerie  d'une 
f orterc  flb  régulière ,  très-bien  bâtie ,  &c 
munie  de  plus  de  deux  cens  pièces  de  ' 
canons.  Ils  fontfi  bien  difpofés  ,  qu'ils 
peuvent  battre  un  vaitTeaù  par  l'avant 
&  l'arriére  ,  avant  qu'il  puiffe  être  en 
ctat  de  lâcher  fa  bordée.  Pendant  la 
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guerre.cmq  cens  hommes  font  exempts 
des  devoirs  ordinaires  de  la  milice , 
pour  fe  ten.r  prêts  au  fervice  du  forti 
Jl  y  a  d  ailleurs,  à  deux  lieues  de  la  ville 
""""^If -élevé  ,  dont  les  fignaux 
peuvent  être  apperçus  de  la  forteïefle , 
X"  'f  «Pe?e  aidî-tôt  pour  la  côte 
i^ans  le  befom ,  Bofton  donne  auffi  lej 

m?f«  fT  u^P^'"'''"   ''^""™«  dans 
toutes  les  habitations  voifines.  Ainfi, 

A I  exception  d'une  brume  fort  épaiffe 

à  la  faveur  de  laquelle  quelques  vaif! 

«eaux  ennemis  poiuroient  fe    elifler 

entre  les  iiles,  il  n'y  a  point  de^as' 
ou  la  ville  n'ait  cmq  ou  fix  heures ,  pou^ 
fe  difpofer  à  les  recevoir.  En  fûppo. 

iant  même  qu'ilspaffiiffentimpunément 
fous  l'artillerie  tfu  château,  iU  trouve- 
^o.ent,  au  nord  &  au  fud  de  la  ville 
deux  batteries  qui  commandent  toute 
la  baye ,  &  qui  arrêteroient  les  pW 
grandes  forces.  ' 

Le  fond  de  cette  baye  offre  un  mole 
d  environ  deux  cens  pas  de  long,  cou- 
vert  d  une  rangée  de  magazins ,  6c  dont 

La  "T'  '''°"'''^  ^  'a  principale 
r«e  :  de  forte  que   les  ph^    grands 

gailon,  lacs  le  fecours  des  chaloupes  ^ 
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des  allèges.  L'autre  extrémité  de  ceffé 
rue  aboutit  à  l'hôttl- de- ville  ,  grand  6c 
bel  édifice  ,  où  l'on  a  réuni  la  bourfe 
marchande  ,  la  chambre  du  conleil  , 
celle  de  l'aflemblée  générale  ,  &  toutes 
les  cours  de  juftice.  Enfin  cette  capi- 
tale ,  difpofée  en  croifTant  autour  du 
port ,  forme  une  perl'pedive  char- 
mante ,  que  je  ne  puis  me  laiTer  d'admi- 
rer. Ou  y  compte  près  de  quatre  mille 
^  maifons ,  &  dix  égliles ,  dont  les  noms 
marquent  la  variété  des  (ecles  dont 
cette  colonie  étoit  comppfée  :  telles 
font  l'églife  Anglicane  ,  Téglife  iVan- 
çoife ,  réglife  anabaptifte  ,  l'églife  qua- 
ker ,  6cc.  On  voit  autour  de  la  bourl'e, 
quantité  de  boutiques  de  libraires,  très- 
bien  fournies  de  toutes  fortes  de  livres. 
Il  y  a  cinq  ou  fix  imprimeries ,  dont  les 
prefTes  font  continuellement  occupées; 
&  toutes  lesfemaines ,  il  paroît  deux  ga- 
zettes. La  ville  feule  contient  plus  àç 
vingt  mille  habitans.  Pour  fe  former 
une  idée  de  fon  opulence ,  il  faut  ob- 
ferver  que  Tannée  dernière ,  ilfortit  de 
fon  port  cinq  ou  fix  cens  vaifTeaux ,  & 
qu'il  en  entra  un  pareil  nombre  ,  fans 
compter  une  infinité  d'autres  bâtimens 
pour  la  côte  &  pour  la  pêche.  Boâoa 
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fait,  fans  contredit, plus  de  commerce, 
qu'aucune  des  villes  de  rAmérique  An- 
gloife.  Outre  les  produaions  qu'elle  tire 
du  pays ,  {es  habitans  font ,  en  quelque 
forte ,  les  courtiers  de  toutes  les  Indes 
occidentales ,  &  même  de  quelques  par- 
ties de  l'Europe  ;  on  peut  les  confi- 
derer ,  à  cet  égard,  comme  lesHollan- 
dois  du  Nouveau  Monde. 

Le  bifarre  mélange  de  nations  &  de 
ieùes  qui  peuplent  cette  capitale,  n'em- 
pêchent pas  que  la  fociété  n'y  foit  aufli 
douce  ,  que  dans  les  meilleures  villes 
de  la  Grande-Bretagne.  La  plupart  des 
negocians ,  faifant  le  voyage  de  l'Eu- 
rope, en  rapportent  les  modes  &  les 
ufages.  Un  Anglois  qui  paffe  de  Londres 
àBofton,  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  ait 
changé  de  demeure  :  il  y  trouve  le  mê- 
me air,  la  même  converfation ,  les  mê- 
mes habillemens  ,  la  même  propreté 
dans  les  meubles ,  les  mêm^s  goûts  dans 
les  alimens  ,  &c. 

Indépendamment  de  la  capitale  ,  on 
compte  douze  ou  quinze  autres  villes 
affez  confidérables  ,  fituées  fur  cette 
même  baye.  J'ai  nommé  plus^haut  Rho- 
de-Ifland ,  ou  l'ifle  de  Rhode,  habitée, 
dit-on,  par  unele^e  particulière ,  dont 
onprétend  que,  faute  de  mimflres.& 
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â'inflrudion  ,  la  poftérité  eft  devenue 
aiiffi  barbare  que  les  fauvages  ;  cepen- 
dant elle  a  fçu  conferver  (es  privilèges , 
qui  Gonfiftent,  m'a-t-on  dit,  à  fe  gou- 
verner elle-même ,  ou  du  moins  par  \m 
confeil  qu'elle  choifit ,  fans  aucune  dé- 
pendance de  la  couronne  &  de  fes  offi- 
ciers. Elle  fait  fes  propres  loix  ,  avec 
cette  feule  reftriaion ,  qu'elles  ne  doi- 
vent rien  avoir  de  contraire  à  celles 
d'Angleterre.  Cet  avantage  y  avoit  at- 
tiré un  fi  grand  nombre  d'habirans, 
qu'une  partie  d'entre  eux  fut  forcée  de 
retourner  au  continent,  oii  ils  bâtirent 
deux  villes  nommées  la  Providence  Se 
Warwick ,  qui ,  à  ce  Cfu'on  alTure ,  jouif- 
fent  de  tous  les  privilèges  de  l'ifle.  On 
les  repréfente ,  non-feulement  grandes 
&  riches  ,  mais  heureufes  dans  leur 
gouvernement ,  quoique  compofées  dô 
ledaireSjqui  vivent  fans  prêtres  &  fans 
magiflrats.  La  liberté  qu'ils  ont  de  fa- 
tisfaire  tous  leurs  defirs  ,  n'empêche 
pas  que  les  crimes  ne  foient  rares 
parmi  eux  ;  ce  qu'on  attribue  à  leur  pro- 
fonde vénération  pour  l'écriture  fainte, 
qu'ils  lifent  Ik  qu'ils  expliquent  à  leuy 
gré.  Leur  charité  ne  fe  dément  jamais 
pour  les  étrangers  :  un  voyageur  qui 
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pâlie  par  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
villes ,  peut  s'arrêter  dans  la  première 
lïiaifon ,  avec  autant  de  liberté  que  dans 
«ne  hôtellerie  ,  &  s'HÛlirer  d'y  être 
men  traité. 

Les  marchandifes  que  fournit  la  Nou- 
velle Angleterre  font  principalement 
les  mâts  &  les  vergues  pour  les  vaif-^ 
féaux  du  roi ,  la  poix ,  le  gaudron  ,  les 
planches ,  le  bois  de  charpente;  toutes 
les  provifions  ,  telles  que  le  bœuf,  le 
porc ,  le  beurre ,  le  fromage  ,  des  che» 
vaux ,  du  bétail ,  du  bled  d'inde ,  des 
pommes ,  du  cidre  ,  des  légumes ,  du 
Im  &  du  chanvre.  Les  navires  qui  sy 
fabriquent ,  font  recherchés  pour  leur 
bonté;  ceux  quife  font  dans  les  autres 
Cojonies  ,  n'en  approchent  pas.  Les 
mêmes  arbres  qui  peuplent  les  jardins 
&  les  vergers  d'Angleterre,  viennent 
très-bien  dans  ce  terrein.  Il  n'eft  pa^ 
rare  de  voir  des  particuliers  tirer  cent 
barriques  de  cidre  par  an ,  des  pommes 
qu'ils  recueillent'  dans  leur  enclos.  Les 
fruits  qui  ne  fe  mangent  point  dans  le 
pays,  fe  portent  dans  les  Antilles,  & 
font  l'objet  d'un  affez  grand  négoce. 
Toutes  fortes  de  légumes  croiffent  dans 
cette  contrée,  de  même  que  la  plupart 
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des   grains   que  nous  connoiffons  en 
Europe.  On   trouveroit  diificilement 
ailleurs  une  plus  grande  variété  d'oi- 
feaux  y  6c  en  plus  grande  quantité.  Les 
forêts  qui    environnent  la  colonie  , 
nourriffent  à^s  ours ,  des  loups ,  des  re- 
nards &  autres  animaux ,  dont  la  peau 
eft  encore  un  objet  de  commerce.  Sur 
la  côte  eft  une  pêcherie  ,  d'où  Toa 
tranfporte ,  tous  les  ans,  plus  de  trente 
mille  quintaux  de  morue  choifie ,  en 
Erpagne,.en  Italie,  &  dans  la  Méditer- 
ranée ;  &  environ  la  moitié  de  rebut , 
poiu*  la  nourriture  des  negrés.  Les  ri- 
vières abondent  en  poiflbn;&  la  terre 
fournit  des  mines  de  fer  très-riches, 
dont  le  métal  eft  excellent. 
Les  habitans  de  la  Nouvelle  Angleterre 
entretiennent  un  commerce  réglé  avec 
toutes  les  autres  colonies  dépendantes 
de  la  couronne  Britannique ,  ainfi  qu'a- 
vec l'Irlande  &  la  Grande-Bretagne.  Ils 
trafiquent  également  en  droiture  avec 
l'Efpagne ,  le  Portugal  ,  l'Italie  &  les 
Mes  Madères  ;  &  leur  marine  emploie 
cinq  à  lix  mille  hommes.  Leurs  retours 
des  Antilles  confiftent  principalement 
en  fucre  &  en  coton  ;  pour  les  four- 
rures ,  les  bois  de  conftru^ion .  les  cuisa 


V«ds&  l'huile  de  haleine  qu'ils  Vn. 
voyent  en  Angleterre,  ils  en  tirent  des 

JicV  ''"  «'off«  de  foie,  des  toiles, 
des  dentelles ,  di,  papier ,  des  iiftenfiles 
de  ménage,  des  chapeaux,  des  bas, 

Ind«   o"'  ^-^'^  'narchandifes  des 
indes.  On  en  fa,t  monter  la  confora- 
mation  a  plus  de  dix  millions.  Ils  exer- 
cent  auffi ,  avec  les  ides  Françoifes ,  un 
négoce  de  contrebande  ,  dans  lequel 
>  s  reçoivent  de  l'argent,  du  mm  ,  du 
^cre,  pour  leurs  bois,  leurs  chevaux. 
&  leurs  provifions  de  bouche.  Le  tort 
que  ce  trafic  caufoit  aux  Antilles  An- 
Sel'  <"l°''"8é  le  parlement  d'An- 
gleterre a  le  gêner ,  en  impofant  des 
«iroits  confidérables  fur  les  denrées 

geres.  Quelque  étendu  que  foit  le 
commerce  de  celle-ci,  il  ne  fuffit  pas 
POijr  fournir  à  fes  habitans  toutes  les 
étoffes  &  autres  commodités  d'Europe 
dont  ,1s  ont  befoin.  Ils  en  travaillent 
eux-mêmes,  &  fabriquent  autant  de 
draps ,  de  toiles  &  de  chapeaux,  qu'il 
Jeur.en  faut  pour  s'habiller.  Ces  draps 
font  groffitrs ,  mais  d'un  tiffu  qui  ré- 
fifle  a  la  fatigue.  On  ne  fe  fert  point 
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ici  d'c'fpece  monnoyée  en  or  &  en  ar« 
;gent;  tous  les  paiemens  »*y  font  en  pa- 
pier; &  il  y  a  des  billets  qui  ne  valent 
^ue  trois  livres. 

Vous  avez  vu ,  Madame ,  que  le  pre- 
mier établiflement  des  Anglois  dans 
cette  contrée ,  s'étoit  forme  avec  une 
forte  d'indépendance,  ôc  fans  autre  rap- 
port à  la  couronne ,  que  celui  d'une  fou- 
miffion  vague  ,  qui  confiûoit  à  recon- 
noître  les  rois  de  la  Grande-Bretagne 
pour  fouverains.  Cependant  deux  or- 
donnances ,  envoyées  fuccefTivement 
par  la  cour ,  furent  reçues  avec  ref- 
peâ,  parce  qu'elles  parurent  favorables; 
&  elles  ont  été  les  fondemens  d'une 
adminiftration  qui ,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  eft  devenue  plus  régulière. 
Tous  les  chefs  font  nommés  par  la 
couronne  ;  mais  le  confeil  eft  choifi 
annuellement  par  une  affemblée  gé- 
nérale des  principaux  habitans.  Elle 
fe  tient  tous  les  ans  à  Bofton  ,  vers 
la  un  de  mai.  Les  membres  com- 
mencent par  prêter  ferment  de  fîdé- 
lité  à  l'ordre  aôuel  de  la  fucceffion 
royale  d'Angleterre  ;  &  le  zèle  de 
la  colonie  eft  û  ardent  pour  la  mai- 
fon  d'Hannovre  ,  qu'on  s'y    vante 

de 


de  n'y  avoir  pas  un  jacobite.  fout  L7 

^cu^rquijou«d^,!,revenJe;r; 
fchelWs  en  terre,  ou  ouipoffed"  u™ 
fond  de  douze  cens  franrc     „n    '      ? 

citoyen  libre  L  n,,?-  •  '  ^  '"'■'P"'^ 
JVllra  L  ',       Parccipe  au  droit 

dU  re  les  membres  de  l'afl^mblée 

."  y  a  quelques  années ,  qu'elle  fit  im 
pnmerun  recueil  de  loix  ,!„,  il  ftZ 
de  détacher  quelaue,  tr.;,'.     "  ..  '"'*'* 


âtre  D„n;  T'  ^  ="'"",«'■«  prouvé  doit 
être  puni  de  mort  dans  l'homme  & 
dans  la  fem,„e.  Le  père  eft  ob"w  à 
1  entretien  d'un  bâtard  ;  mais  il  en  eft 
décharge  fi  le  fait  e(î  douteux..  On  "'eft 
pomt  cenlé  membre  d'une  églife ,  fi  l'o" 

ny  a  pas  reçu  la  communion.  La  peine 
de  mort  eft  décernée  contre  les'bkf! 
phemateurs ,  les  forciers ,  les  idolâtres 

ceux  eut  rendent  un  culte  aux  images 
es  enfans  qu.  maudiflent  ou  qui  batfent* 
leurs  pères,  les  faux  témoW,^^' 

eft  défendu ,  fous  peine  d'amende,  d" 

joueraudez,  de  jouer  aux  cartes    de 
jouer  de  l'argent  :  même  peine  p. 
avoir  travaiulle  dimanche ,  pour  avoii 
vendu  aux  fauvages  de  la  foudre    du 
Piomb  ,  o^des  liqueurs  fo^  pW^ 
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avoir  battu  fa  femme  ,  oii  s'en  ctre 
laiflc  battre.  Le  banniilement  pour 
avoir  nie  le  quatrième  commande- 
ment ,  le  baptême  des  enfans  ,  l'au- 
torité des  magiftrats ,  &c.  Même  pu- 
nition contre  les  prêtres  romains ,  les 
jéfuites  a: les  quakers;  &:  s'ils  revien- 
nent ,  la  mort.  Un  quaker  baimi  doit 
être  fouetté  préalablement ,  &  marqué 
de  la  lettre  Q  fur  l'épaule  gauche.  Le 
fouet  x:ontre  les  ivrognes ,  &  les  men- 
teurs au  préjudice  d'autnii.  Le  fouet 
ou  l'amende ,  au  gré  du  ju^e  ,  pour 
avoir  danfé  ,  &  l'amende  ieulement 
pour  avoir  juré  ou  maudit.  Tout  par- 
ticulier qui  eu.  fans  emploi  ou  fans  tra^ 
yail ,  eft  condamné  à  filer. 

Sans  me  donner  la  peine ,  Madame , 
de  parcourir  tous  les  autres  établiffe- 
rnens  que  poffedent  les  Anglois  dans 
cette  partie  de  l'Amérique ,  fans  fortir 
même  de  Bolîon  ,  il  me  fera  facile  de 
çonnoître  tout  ce  qui  regarde  ces  color^ 
nies.  J'y  trouve  des  gens  inftruits ,  qui 
ne  me  biffent  rien  ignorer  fur  cette 
mitiere. 

Aux  confins  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre, eft  fituée  la  Nouvelle  \  orck. 
ies  Hollandois  la  poffédoient  autre- 
fois ,  fous  le  nom  de  Nouvelle  Belgi- 


W^"- 


qi'e.  Ils  l'avoient  achetée  de  Hudlbn^ 
n3v,p«»;  Anglois,  dont  je  vous  al 
parle,  qu,  en  avoit  fait  la  découverte 
Jcquesiprotefta  contre  cette  ven^': 
«  en  1664, les  Anglois  s'emparerenr 

Charles  II  la  céda  auDucdTorcfc  nui 

oei  icley  &  a  Georges  Carteret  :  ce  oui 
YoS'&  cette  province  en  Nou:eïé 
lorck  &  en  Nouvelle  Jerfev  d'ai, 
Carteret étoitoriginaire.  Le  plLVrand 

.^'J  demeurèrent  après  la  con 

'oix  ,  &  de  uuvre  leur  religion.  Le  duc 
à  Yorck  nomma  les  gouverneurs  oui 
dévoient  commander  pour  lui     0^ 

teretchoifitlesfiensj&^-lyeubienôt 
de  la  d,yiiîo„  entre  ces  oÉciers.  Dans 
la  fuite,  les  deux  pays  furent  réunilàîa 

^°"^°""%'''Angletirre;&depu-.ce 
tems,  ces  deuxprovincesn'enfSrment 
P  «s  qu'une,  dont  les  affaires  fonTré! 
glees  par  un  gouverneur ,  un  confeii  &r 
une  affemblee  générale. 
Le  commerce  de  la  Nouvelle  Yorck 

«;ftlemême& refait  dans  les  mêmes 
teux  que  celui  de  h  Nouvelle  AngC 
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terre  :  on  en  tire  des  fourrures ,  des 
peaux  de  caflor,  des  bois  de  conftruc- 
f  ion,du  grain  ,  de  la  farine ,  des  viandes 
ialées ,  6c  toutes  fortes  de  poiffons.  On 
y  a  découvert  une  mine  de  cuivre  fort 
riche ,  dont  on  tranfporte  prefque  tout 
le  métal  dans  la  Grande-Bretagne.  Les 
vaifTeaux  qui  font  employés  au  com- 
jnerce  de  cette  colonie  avec  l'Angle- 
terre ,  font  deux  voyages  par  an  ,  &c 
peuvent  être  de  retour  de  chaque 
çourfe  en  quatre  mois.  On  fe  fert  ici 
de  monncie  de  papier,  comme  dans 
prefque  toutes  les  colonies  angloifes 
de  l'Amérique. 

Ces  colonies  ont  afFefté  de  divifer 
Jeur  pays  en  comtés ,  peuplés  ou  non  ; 
&c  il  n'eft  pas  ,  jufqu'aux  voyageurs  de 
leur  propre  nation ,  qui  ne  traitent  cette 
vanité  de  ridicule.  La  Nouvelle  Yorck 
en  compte  neuf ,  dont  il  feroit  égaler 
ment  ridicule  de  fuivre  la  divifion.  Il 
vous  fuffirja ,  Madame ,  de  favoir  qu'il  y 
a  deux  villes  principales ,  dont  la  pre>- 
jniere  porte  le  nom  de  la  province  { 
on  l'appelloit  la  Nouvelle  Amfterdam , 
Jorfqu'elle  étoit  pofl'édée  par  les  Hol- 
landois.  Elle  eft  avantageufement  fir 
tuée  ppur  le  $;ominerç,e  ,  (jL^ns  un^ 
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me  appellée  Manahattan  ,  qui  a  qua- 
tre milles  de  longueur,  &c  environ  au- 
tant  de  largeur,  à  l'embouchure  do  la 
rivière  d'f  ludion ,  une  des  plus  griuides 
de  rAmcriquc.  La  ville  contient  prcs 
de  quinze  cens  mailons;  &  il  nV  en  a 
aucune  au-deflbus  de  cent  livres  ller- 
Iing  ;  ce  c[u'on  ne  pourroit  pas  dire  , 
avec  vérité,  de  la  meilleure  ville  d'An- 
gleterre ;  de  forte  qu'on  n'y  appcrçoit 
nulle    apparence    de  pauvreté.    Elle 
eft   tres-bien  &   très- commodément 
oatie,  &  forme  un  beau  coup-d'œil 
étant  vue  de  la  mer.  II  y  a  quatre  égli' 
les; l'une  pour  les  Anglicans,  les  trois 
autres  pour  les  Hollandois ,  les  François 
&  les  luthériens  ;  car  ici ,  comme  dans 
la  Nouvelle  Angleterre ,  l'entrée  eft 
ouverte  k  toutes  les  kùes  chrétiennes. 
Les    habitans   Compolent  un   peuple 
mixte  ;  mais  la  plupart  defcendent  de^ 
premiers  Hollandois.   La  langue  an- 
gloife  leur  étant  devenue  naturelle    ils 
ne  fréquentent  guère  d'autre  églife  que 
celle  de  cette  nation  ,,  fur  -  tout  ceux 
qui  prétendent  aux  emplois   munici- 
paux.  Les  quakers  ont  un  lieu  d'affem- 
plee,  les  anabaptiftes  un  autre  ;  &  les 
juifs,  dont  le  nombre  eft  fort  grand, 
une  fy nagogue,  Q  jjj 
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Lqs  autres  bâtimens  publics  lont  un 
hôtel  de  ville ,  une  maifon  de  correc- 
tion ,  &c  la  bourfe.  Dans  la  première  eft 
la  chambre  pour  les  affemblées ,  une 
autre  pour  le  confeil  ,  Ôc  une  pour 
la  bibliothèque  ,  qui  contient  mille 
ou  douze  cens  volumes.  Ils  ont  été 
légués  par  un  eccléfiaftique  ,  pour/l'u- 
iage  du  clergé  6c  des  habitans  de  cette 
province.  La  plupart  traitent  de  niatie- 
res  théologiques  ;  &  l'on  ne  témoigne 
pas  peu  de  zèle  d'en  augmenter  le 
nombre.  A  l'hôtel  de  la  bourie ,  il  y  a 
une  grande  falle  deflinée  aux  concerts 
publics  ,  aux  bals  &  à  d'autres  amufe- 
mens  de  cette  nature.  La  principale 
défenfe  de  la  ville  eu  le  fort  Saint- 
George  ,  muni  de  deux  batteries  qui 
regardent  la  mer.  Il  eft  en  bon  ordre, 
&  gardé  par  deux  compagnies  de  trou- 
pes réglées. 

La  ville  eft  divifée  en  fept  quartiers , 
Se  gouvernée  par  un  maire  ,  un  affef- 
feur,fept  échevins,&  autant d'affiftans 
ou  confeillers.  C'eft  le  gouverneur  qui , 
tous  les  ans ,  nomme  le  maire.  Les  au- 
tres officiers  font  élus  par  les  bour- 
geois. Ce  confeil  a  le  pouvoir  de  faire 
tels  réglemens  qu'il  juge  à  propos  ;  mais 
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lis  n  ont  force  de  loi ,  que  pour  un  an  ; 
a  moins  qu'ils  ne  foient  confirmés  par 
le  commandant  en  chef,  ou  par  le  con- 
seil général  de  la  colonie.  Ce  comman- 
dant ,  qui  tient  fa  comraiffioài  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne ,  jouit  d'un  pou-, 
voir  fort  étendu;  &  fes  appointemens 
montent  à  plus  de  50  mille  francs.  Le 
eonleil ,  lorfqu'il  eu  complet ,  eu  com-* 
p^é  de  douze  membres  choifis  par 
la  cour;  ils  prêtent  le  même  ferment 
que  ceux  qui  forment  k   confeil  du 
roi  en  Angleterre.  En  vertu  de  leurs 
patentes ,  le  gouverneur  eu  obligé  de 
les  confulter ,  &  ne   peut  fceller  au- 
cun ade  fans  leur  aveu.    Ils  jouilfent  " 
du   même  pouvoir   législatif  que  les 
pairs  dans  le  parlement.  C'eft  le  gou- 
verneur qui  les  convoque  ;  &  il  affifte 
toujours  à  leurs  affemblées  ,-  qui  peu- 
vent cependant  avoir  lieu  fans  fon  con- 
fentement.  Ils  fiégent  fuivant  leur  rang 
de  réception;  &  le  membre  le  plus  an- 
cien tient  la  place  de  préfident.  Ils  pro- 
cèdent avec  beaucoup  de  formalités  , 
^fe  moulent,  à  plufieurs  égards ,  fur 
l'exemple  des  feigneurs  de  la  chambre 
haute.  En  général ,  il  y  a  peu  de  diffé- 
rence entre  cette  adminillration&  celle 
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àe  la  Grande -Bretagne;  mais  les  fac- 
tions qui  s'élèvent  entre  lesmagiftrats^ 
caiifent  fouvent  du  trouble  dans  la  pro- 
vince. 

^  Sur  la  même  rivière  d'Hudfon ,  à  cent 
cinquante  milles  de  la  Nouvelle  Yorck, 
cftfituée  la  ville  d'Albanie ,  moins  con- 
fidérable  parle  nombre  de  fes  maifons 
&  de  fes  habitans ,  que  par  le  grand 
commerce  qu'elle  fait  avec  les  Fran- 
çois &  les  Iroquois.  Ces  derniers  y 
apportent  des  fourrures  qu'ils  échan- 
gent  pour  des  draps ,  des  fufils ,  des  ha- 
ches ,  des  couteaux,  des  chaudrons  , 
de  la  poudre  ,  du  plomb ,  des  habits  , 
des  chemifes ,  &c.  C'eft  là  que  le  com- 
mandant de  la  province  tient  ordinai- 
rement ks  conférences  avec  les  fau- 
y  âges. 

On  ne  fait  pas  monter  à  plus  de  f;ent 
mille  âmes  tous  les  fujets  de  cette 
colonie ,  quoique  beaucoup  plus  éten- 
due que  celle  de  la  Nouvelle  Angleterre. 
Plufieurs  caufes  en  ont  retardé  les  pro- 
grès. Les  fréquentes  irruptions  des 
François  &  des  Indiens  ont  obligé  plu- 
fieurs familles  à  quitter  le  pays.  Les 
ordres  qu'on  a  donnés  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  d'y  tranfpoi'ter  les  malfai- 
teurs, ont  empêché  beaucoup  d'hon- 
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netes  gens  de  s'y  établir.  La  bigoterie 
àc  Ja  tyrannie   de  quelques  eouver- 
neurs  n'ont  pas  moins  nui  à  la  popula^ 
tion    La  langue  angloife  eft  celle  qui 
y  a  le  plus  de  cours  ;  mais  elle  s'efl 
tellement  corrompue  par  fon  mélange 
avecla  hoUandoiie ,  que,  dans  quelques, 
comtes,  on  a  de  la  peine  à  trouver  des 
gens  qui   parlent  affez  bon  anglois, 
pour  fervir  de  jurés  dans  les  cours  de 
;udicature. 

Les  habitans  ne  différent  pas  moins 
par  leurs  moeurs ,  que  par  leur  langage. 
Ceux  qui  tirent  leur  origine  d'Angle- 
terre  en  fuivent  encore  les  coutumes, 
i^es  Hoilandois  confervent  une  infinité 
û  ula^es ,  que  leurs  ancêtres  ont  ap- 
portes en  Amérique.  Les  négocians  de 

aNouyelleYorckfontrenomméspour 
leur  bonne  foi  &  leur  fidélité  à  rem- 

plirleursengagemens.  On  y  remarque 
moms  d  inégalité  qu'à  Boûon  ;  quicon- 
que  a  de  la  profité  &  de  l'induftrie  ,  efl 
fiirdyetreeftimé,&degagnerdemK)i 
vivre.  On  y  a  vu  arriver  beaucoup  de 

^'7'  f  J  '  i^'  ^^  ^^^"i^^«  "^ifere  ,  ont 
pafle  à  des  fortunes  confidérables  en 
tres-peu  de  tems. 

Cette  ville  efl  une  de  celles ,  où  il  v 
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a  le  plus-  de  fociété.  On  s'affemble  plw- 
fieiirs  fois  la  femaine;  on  donne  des  con- 
certs ;  mais  on  ne  connoît  point  cette  fu- 
reur malhonnête  du  jeu,  quin'eflque 
trop  ordinaire  parmi  les  femmes  dans 
certain?  pays  de  l'Europe.  Celles  de  la 
Nouvelle  Yorck  fe  diftinguent  par  la 
propreté,  l'économie  &  le  bon  ordre  qui 
régnent  dans  leurs  familles.  C'eft  le 
fruit  de  l'éducation  hollandoife  qu'elles 
ont  reçue.  Il  feroit  à  fouliaiter  qu*elles 
aimaflent  unpen  plus  à  s'inflruire ,  car  la 
plupart  f^vent  à  peine  lire.  Mais  elles 
font  modeftes ,  fobres ,  charitables ,  & 
compatiffantes  ;  ce  qui  vaut  bien  un 
ciprit  orné  ôc  cultivé. 

Je  fuis  ,  &c.  . 

A  Bofion,  ce  ly  mai  iy4^. 
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LETTRE    CVir. 
Suite  des  Colonies  Angloises, 

LiA  Penfylvanie  eftiinedes  plus  florlf- 
lantes  colonies  des  Anglois  dans  l'A- 
nierique.  Elle  appris  Ton  nom  de  Wil- 
liams-Pen ,  aiiffi  célèbre  par  fon  atta- 
chement à  la  fefte  des  quakers  ,  dont 
li  s  etoit  déclaré  le  chef,  que  par  la  im- 
gularite  de  cet  établiffem ent.  Il  avoit  ob- 
temi,en  confidération  des  fervices  de 
^on  père   &  par  le  crédit  qu'il  avoit  à  la 
cour   1  héritage  de  cette  province.  Le 
roi  a  Angleterre  lui  accorda  ,  en  toute 
propriété  ,  une  étendue  de  terrein  de 
joixante  lieues  de  long  fur  quarante  de 
jarge ,  k  la  charge  qu'il  releveroit  de 
iama;eflé  &  du  château  de  Windzor^ 
en  payant  feulement  deux  peaux  de 
caftor  chaque  année.  Pen  y  fonda  la 
ville  de  Philadelphie ,  nom  compofé 
de  deux  mots  grecs,  qui    fignifient 
amour  fraternel.  Elle  eft  bâtie  fur  une 
langue  de  terre  ,  au  confluent  de  deux 
uvieres,&  a  la  figure  d'un  quarrd-long .. 

Ovj 


iftgb- 


■»> 


324        Colonies 

dont  rétendue  d'une  de  ces  rivières  à 
l'autre ,  eft  d'environ  onze  lieues.  Sui- 
vant le  plan  du  fondateur,  ce  quarré 
doit  être  partagé  dans  fa  longueur ,  en 
huit  rues  droites  &  parallèles,  lefquelles 
feront  coupées  par  feize  autres ,  égale- 
ment alignées,  larges,  &  régulière- 
ment bâties  ,  avec  des  efpaces  conve- 
nables pour  les  édifices  publics  &  les 
marches.  Les  deux  principales  ont  au 
moins  cent  pieds  de  large  ;  &  il  n'eft 
prefque  point  de  maifon ,  qui  n'ait  fon 
jardin  &  fon  verger.  Les  magafins  font 
grands,  nombreux  &  commodes;  les 
chantiers,  pour  la  conftruftion  des  vaif- 
feaux,  parfaitement  fitués  ,  les  quais 
beaux  ôcfpacieux  :  le  plus  grand  a  deux 
cents  pieds  de  large;  &  des  bâtimens  de 
cinq  cens  tonneaux  peuvent  y  aborder. 
Il  y  a -dans  la  ville  quantité  de  riches 
marchands  ;  vous  n'en  ferez  pas  fur- 
prife ,  Madame ,  qusnd  vous  faurez  le 
commerce  immenfe  &  les  profits 
qu'elle  fait  avec  les  colonies  Aneloifes  , 
Françoifes ,  Efpagnoles  &  Hoflandci- 
fes  ;  avec  les  Açores ,  les  Canaries ,  les 
ifles  de  Madère  ;  avec  l'Angleterre  , 
la  Hollande ,  l'Efpagne  &  le  Portugal. 
Quoiqu'elle  ne  foit  point  encore  ache» 
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vée,  ce  qui  eft  bâti  eft  entièrement 
conforme  au  plan  original  ;  &  elle  aug- 
mente tous  les  jours ,  tant  par  le  nom- 
bre ,  que  par  la  beauté  des  édifices. 
On  y  compte  douze  églifes  ,  &  chaque 
nation  y  a  la  fienne.  On  rapporte  une 
anecdorj  remarquable  au  fujetde  celle 
de  Suéde. Lorfque  les  foufcriptions  pour 
la  bâtir  furent  ouvertes ,  M.  Radm^n  ^ 
qui  en  fut  le  premier  pafteur ,  foufcrivit 
pour  une  fomme  confidérable ,  qu'il  ne 
fut  pas  en  état  de  payer  dans  le  tems* 
Mais  pour  ne  pas  manquer  à  fe$  enga- 
gemens ,  il  s'obligea  envers  l'entrepre- 
neur ,  à  porter  du  mortier  à  tant  par 
jour  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  rempli  la 
fomme  pour  laquelle  il  avoit  foufcrit. 
Philadelphie  renferme  déjà  près  de 
deux  mille  maifons  ,  &  environ  qua- 
torze ou  quinze  mille  habitans.  La  fu- 
reté de  {on  port ,  &  la  bonté  de  {es  eaux 
ont  contribué  à  peupler  cette  ville , 
&  à  étendre  fon  commerce.  La  réunion 
de  tant  d'avantages  l'a  rendue  fameufe  ; 
il  eft  probable  que  fa  puiffance  ira  tou- 
jours en  croiflant ,  &  qu'elle  furpaflera 
un  jour  les  cités  les  plus  floriffantes^  A 
l'égard  de  la  province  dont  elle  eft  la  ca- 
pitale 9  il  n'y  en  a  point  qui  l'égale  dans 
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A  Amcnque  Angloiie  ;  depuis  quelque» 
années  on  a  plus  tranfporté  d'hommes 
en  Penfylvanie  ,  que  dans  toutes  les 
autres  colonaes  Britanniques.  Le  fon- 
dateur avoit  k  peine  formé  fon  ëtablif- 
lement ,  qu'une  multitude  de  quakers 
pallales  mers  pour  y  chercher  un  afyle. 
Ayant  refufé  de  payer  la  dixme  en 
Angleterre  ,.&  quelques  autres  droits 
eccfefiaftiques  ,  ils  craignirent  de  fe 
.  voir  perfécutés  par  le  clergé  ^  &  con- 
curent  une   fi  haute  opinion  pour  le 
Chef  de  leur  églife  ,  qu'ils  ne  balancè- 
rent pas  de  le  fuivre  dans  le  Nouveau 
Monde.  Pen ,  de  fon  côté ,  ne  négligea 
nen   pour  les   y   encourager  ;  il  fit 
tous  les  frais  de  leur  tranfport,  &leur 
fournit  les  vivres  néceffaires  ;  mais  ce 
qui  mit  le  comble  à  fa  gloire ,  fut  cette 
tameufe  chartre  qui  les  déclaroit libres, 
&  qui ,  dans  la  fuite ,  attira  une  infinité 
de  gens  de   tout  pays  &   de   toute 
croyance  :  A^iglois ,  Allemands ,  Hol- 
landois ,  François ,  Suédois ,  Efpagnols  ^ 
Lïanois  ;  quakers  ,  anglicans ,  catholi- 
ques ,  luthériens ,  calviniftes ,  juifs ,  her- 
niites,  dunkards ,  anabaptiftes ,  &c.  La 
diverfite  de  peuples ,  de  religions ,  de   • 
wngues  y  eft  auffi  étonnante ,  que  l'har-    • 
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monie  avec  laquelle  tous  ces  gens  là  vil 

vent  ensemble.  Ils  -  ont  chacun  leurs 

^ë^iies  &  leurs  temples  ;  &  l'on  ne  voit 

pas  que  les  quakers,  quoiqu'ils  aient  le 

pouvoir  en  main ,  non-feulement  parce 

H^iils  y  font  en  plus  grand  nombre, 

ttîais  encore  en  qualité  de  fondateurs, 

ou  premiers  membres  de  la  colonie  , 

'  aî5"fen^  de  leur  autorité ,  pour  perfé' 

cuter  les  autres  cultes.  Quiconque  re- 

connoitun  être  fuprême  ,  &  n\ntre- 

prend  rien  contre  les  loix  de  l'état ,  eÛ 

l^ien  reçu  en  Penfylwanie.  Ceux  qui 

croient  en  Jefus-Chrifl ,  de  quelque 

dénomination  qu'ils  puiffent  être ,  ne 

lont  exclus   ni  des  emplois   ni  des 

charges. 

Parmi  les  différentes  feaes  établies 
dans  ce  pays,  vous  remarquerez ,  Ma- 
dame, celle  des  dunkards  ou  dumplars» 
Un    dévot  ^  Allemand    s'étant    choifî 
une  retraite  agréable  à  une  vingtaine 
de  heues  de  Philadelphie  ,  pour  s'y  li- 
vrer à  la  contemplation  ,  la  curiofité 
engagea  plufieurs  de  {es  compatriotes 
à  le  vifiter  :  ils  furent  édifiés  de  fa  dé- 
votion ,  fe  joignirent  à  lui ,  bâtirent  une 
ville  qu'ils  appellerent  Euphrate  ;  voiià 
iongme  de  cette  fetle.  La  viUe     * 
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forme  d'un  triangle  ;  elle  eft  fituée  dam 
un    vallon     délicieux  ,   entre    deux 
collines  riantes.  Des  allées  de  poiriers 
&  de  mûriers  l'environnent.  Au  centre 
eu  un  verger  très- étendu ,  dont  les  fruits 
appartiennent  à  la  comn.  inauté.  Ces 
feâaires  ont  beaucoup  de  reflemblance 
svec  nos  moines  ;  mais  ils  font  plus 
chartes  ,  plus  défmtérefles ,  plus  fobres 
&  plus   pieux.  Ils   i/adminillrent  le 
baptême  qu'aux  adultes  ;  ils  croient 
le  libre  arbitre ,  le  paradis  &  Tenfer.  La 
dodrine  du  péché  originel ,  quant  à  (os 
effets  fur  la  poftérité  d'Adam  ,  leur  pa- 
roît  injufte.  Ils  font  ennemis  de  toute 
violence ,  &  aiment  mieux  fe  laiffer 
tromper ,  outrager ,  maltraiter ,  que  de 
citer  un  homme   en  juftice.  Ils  font 
doux ,  me  difoit  un  Allemand  qui  a  écrit 
fur  la  Penfy Ivanie ,  &  vécu  parmi  eux  ; 
«  ils  font  officieux  &  affables  envers 
»  les  étrangers ,  refpedent  les  devoirs 
»  de  rhofpitalité ,  le  font  une  loi  de 
»tout  offi-ir  à  ceux  qui  ks   vifiient, 
»  &  de  n'en  jamais  rien  recevoir.  Enfin 
»  c'eft  un  peuple  de  frères  ,  chez  qui 
y>  l'on  voit,  avec  attendrifTement,  l'éga- 
»  lité  ,  la  concorde  &  l'affedion  con- 
»  courir  à  faire  le  bonheur  général  », 
Ce  fut  un  trait  de  fage  &  fine  poli- 
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tiqpie  de  la  part  de  Williams  Pen ,  poiir 
raggrandiflement  de  fa  colonie ,  d'y  at- 
tirer des  hommes  de  toutes  les  nations  , 
&  d'y  permettre  tous  les  cultes.  Pour 
ne  point  avoir  de  guerre  à  foutenir 
avec  ks  fauvages  (es  voifins  ,  il  r  -heta 
d'eux  le  terreinoiiil  prctendoit  fe  fixer, 
&  fit*,  avec  les  naturels  du  pays ,  des 
traités  qui  furent  fidèlement  obfervés 
de  part  &  d'autre.  L'cloignement  que 
les  quakers  ont ,  dans  leurs  principes  , 
pour  toutes  fortes  de  divifions ,  &  prin- 
cipalement  pour  celles  qui   peuvent 
exciter  une  guerre,  y  fait  régner  une 
paix  confiante ,  que  les  fauvages  n'ont 
point    cherché    à    rompre.    Ceux-ci 
voyant  les  Anglois  en  grand  nombre, 
n'ont  pas  ofé  enfreindre  leurs  engage- 
mens  ,  fur-tout  n'étant  pas  à  portée 
d'être  animés  &  foutenus  par  les  Fran- 
çois. Tranquille  du  côté  de  ces  bar- 
bares ,  Pen  fit ,  pour  fon  nouveau  peu- 
ple, des  réglemens  ,  dont  les  trois  fui- 
vans  pourront  vous  paroître  finguliers. 
«  I  *'.  Aucun  impôt  ne  peut  être  levé^ 
»  fous  quelque  nom  ,  &  pour  quelque 
»caufe  que  ce  foit,que  par  unç  loi 
»  exprefle  du  parlement  de  la  province. 
»  Quiconque  perçoit  des  impôts  qui 
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«  n  ont  point  c'té  établis  par  cette  voîc  . 
"  °"  q'"co.iquc  a  I:,  foibleffe  de  le,' 

"  paver,  eft  regarde  comme  untnÙtre 
»  a  la  patrie  ,  un  ennemi  publie  &r 
»  puni  comme  tel.  '  '  ^ 

"  '"^  '  f^"*  e^eption ,  doit  apprendre 
«  un  mctier  ou  „n  commerce/afin  cm'il. 
«nyaitpomtd'oilift parmi  l^peul 
»  mais  que  le  pauvre  tlot.ve  miyJn  de' 

«Setr'\^r'"''^'^'^'''''"''^°'-'''ne 

wTdigenT//""'"^'"^P-''^P- 

»  3°.  Pour  prévenir  les  procès    les. 

«  trois  officiers  nommés  les/,;/à,„  2 
«P'ux ,  dont  les  fonaions  font  de  con- 
seiller les  Darticuliers  entre  lefqiSs 
»  il  s'eleve  des  différends ,,,        ^ 

Par  ime  autre  conftitution ,  le  dou- 
voir  légiflatif  devoit  réfider'da?s    e 
gouverneur  &  raffcmblée  du  peuple 
règlement  fort  jufte  ,  pour  une  foclété 
de  gens  a  qui  l'amour  de  la  paix,  delà 

abandonner  leur  patrie 

furem'  '^^'i'*^',*^  ^"antité  d'autres,, 
firent  confirmés  par  deux  affemblée* 
générales ,  que  Pe„  tint  pendant  foa 
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fejour  dans  la  colonie.  li  y  pafT^  cleii* 
ans  entiers ,  pour  donner  une  forme 
confiante  à  cet  étahliirement  ;  mais 
ctant  retourne  en  Angleterre ,  6c  la  li- 
inerte  de  ion  caradere  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  ménager  Tes  expreiîions ,  ij 
y  devint  fufped.  On  l'accufa  d'être 
attache  au  parti  de  Jacques  II  ;  &  on 
lui  ota  fon  gouvernement.  La   cour 
profita   de   cette  occafion ,  pour  en 
changer  la  conflitution  Quelques  an- 
nées après  ,  d'autres  conjon^ures  fer- 
Virent  à  le  mettre  mieux  dansl'efprit 
du  roi  Guillaume  ;  mais  en  rentrant 
eri  pofrefTion  de  fon  domaine ,  il  ne 
liu  tut  pas  permis  d'y  rétablir   "an- 
cienne adminiflration  ;  cette  pro     ice 
ea  aujourd'hui  fur  le   même   pied 
que  les  autres  coir   les  Angloifes  dans 
le  continent    .  l'Amérique. 

,  Pen  eut  les  chagrins  fur  la  fin  de  fa 
vie  :  ayant  été  trompé  par  fe  agens ,  au 
lieu  d  avoir  amélioré  fon  bien  parl'éta*. 
blifTem  (  at  de  IaPènfyIvanie,il  fe  vit  coa- 
hderabxement  endetté.  La  perte  d'ua 
procès  entraîna  celle  de  fa  liberté  •  Se 
ne  pouvant  fatisfaire  à  ce  qu'on  lui  de- 
niandoit ,  il  mourut  en  prifon ,  en  1 7 1  g 
dans  un  âge  avancé.  Ainfi  finit  ce  grand 
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homme ,  qui  donna  fon  nom  à  une  vafîe 
contrée ,  qui  la  peupla  par  fa  fageffe,  & 
qm,  par  fa  vertu  &  fa  générofiîé,  con- 
tribua à  la  rendre  libre   &  heureufe. 
Peu  de  Icgiflateurs  fe  font  acquis  plus 
de  gloire.  Quoi  de  plus  admirable  en 
eftet,qii'une  république,qui  ayant  com- 
mencé par  un  petit  nombre  de  réfu- 
gies &  d'indigens, eft  devenue, en  un 
demi-fiecle ,  une  nation  nombreufe  & 
tlorifTante  ;  qui  a  converti  un  défert 
affreux,en  un  terrein  cultivé,  &  i*a  rem- 
pide  quantité  de  villes  riches,  peu- 
plées &  abondantes;  qui,au  milieu  d'une 
race  d  hommes  féroces  &  fans  loix,  a 
Içu  le  maintenir  par  les  feules  règles 
de  la  modération  &  de  la  juftice  ?  Pen 
lailfa  un  ûk  fort  jeune  ,  qui  ne  vint 
qu  t  n  T73  X  ,  prendre  pofTeiTion  de  l'im- 
menle  héritage  de  fon  père. 
^  Il  n'y  a  peut-être  pas  encore  la  ving- 
tieme  partie  de  ce  vafte  pays ,  qui  foit 
habitée  ;  mais  il  eft  plus  généralement 
detriche  ,  qu'aucune  des  autres  colo- 
nies A  ngloifes  de  l'Amérique.  Dans  la 
dirtribution  des  biens ,  Pen  s'étoit  ré- 
fervé  quatre  belles  terres  dans  chaque 
comté.  La  partie  baffe  de  la  province 
eft  la  plus  capable  de  culture ,  &  la  plu* 
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propre  au  com.nerce  ;  la  haute  eft  f» 
mal  peuplée ,  que  la  plupart  de  fes  vil- 
lages n  ont  pas  encore  paru  clignes  de 
recevoir  des  noms.  Les  principales  vil- 
les après  la  capitaie,rontBrirtol6c  New- 
caftle.  Les  autres  ne  peuvent  être  regar- 
dées que  comme  de  fimples  habitations. 
^n  ne  compte  pas  moins  de  quatre- 
vmgt  mille  Anglois ,  &  quinze  mille 
autres  Européens  dans  toute  la  colonie, 
i  ant  que  ks  quakers  y  furent  les  do- 
mmans ,  c€  petit  état  a  fubfifté  fans  mi- 
lice, au  milieu  des  nations  fauvaees 
dont  il  eil  environné.  Perfuàdés  qu'il 
tant  s'expofer  à  tout  foiifFrir  ,  plutôt 
que   de  fe  défendre  ,  ils  refuferent 
iong-tems  de  contribuer  à  lever  des 
ioldats ,  à  bâtir  des  forts ,  &c.  Mais  les 
Anglois  epifcopaiix  ou  presbitériens, 
qui  vinrent  s'y  établir  ,  pouvant  fê 
l3attre  fans  violer  les  principes  de  leur 
religion,  montrèrent  aux  quakers  lané- 
cemtQ  d'avoir  :  des  troupes    toujours 
prêtes ,  pour  s'en  fervirdans  l'occafion 
ou  contre  les  attaques  des  pirates ,  ou 
contre  celles  de  quelques  nations  en- 
lîemies.  Les  quakers ,  après  avoir  for^ 
me  bien  des  oppofitions ,  laiflent  à  pré- 
Unt  a  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
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ne  penfent  pas  comme  eux  ,  la  libefté 
de  fè  former  au  maniement  des  armes. 
Ce  n'a  été  cjue  très-tard ,  &  après  s'être 
vus  expofés  aux  plus  grands  dangers, 
qu'ils  ont  enfin  confenti  à  prendre  les 
précautions  qu'exige  la  prudence. 

Ces  mêmes  quakers  fe  faifoient  un 
fcrupule  d'avoir  des  efclaves ,  &  trou- 
voient  cet  ufage  contraire  à  la  morale 
chrétienne.  Aujourd'hui  ils  font  comme 
les  autres  ;  mais  il  y  en  a  encore  quel- 
3ues-uns,qui  ont  confervé  l'ancien  pré- 
jugé: plufieiirs  donnent  la  liberté  à  leurs 
nègres  ,  après  qu'ils  en  ont  été  fervis 
fidèlement  pendant  quelques  années. 
Lorfque  les  Hollandois  en  amenèrent , 
pour  la  première  fois ,  dans  la  Penfyl- 
vanie ,  les  fauvages  les  prirent  pour  'de 
mauvais  efprits.  La  vue  feule  d'un  hom- 
me noir  euifait  fuir  cent  de  ces  Indiens. 
Maintenant  ils  fe  font  familiarifés  avec 
leur  couleur,  &  plufieurs  nègres  habi- 
tent parmi  eux. 

En  me  parlant  des  mœurs  des  Pen- 
fylvaniens  ,  mon  Allemand  m'a  ra- 
conté différens  traits  que  je  ne  fe- 
rai que  répéter  d'après  lui.  L'aven- 
ture fuivante  vous  donnera  une  idée  du 
degré  de  liberté  &  de  tranquillité,dont 
chaque  citoyen  jouit  dans  cette  pro-. 
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Tince  «  Une  femme  d'un  certain  âee 
»  tombe  malade  ,  &  fe  voit  bientôt  à 
»  1  extrémité.  L^idée  xle  fes  enfans  qui 
»  lont  encore  jeunes  ,  vient  troubler 
»  les  derniers  momens.  E.ie  fait  venir 
»>  fon  mari ,  &  lui  confie  la   crainte 
»  qu  elle  a  ,  que  la  nouvelle   femme 
»  qu  il  prendra,  ne  les  maltraite.  Elle  le 
»  conjure  de  fe  remarier  avec  la  oroiîe 
»  &  jeune  Rolîne,  domemquefidelle, 
»  qui  les  a  toujours  fervis  avec  affeûion. 
»  Le  mari  regarde  d'abord  ce  difcours 
»  comme  un  effet  du  délire;  mais  fa 
»  femm.e  exige  de  lui ,  qu'il  jure  d'cDou. 
'  '  '  cette  Elle  ;  H  fait  ce  ferment  par 
.,  vumplaifanee.  Le  lendemain  ,  fe  dé- 
»  fiant  de  la  promefTe  de  fon  époux, 
»  elle  l'appelle  auprès  de  fon  lit  avec 
»  Rofine ,  déclare  à  celle-ci ,  qu'elle  va 
^>  la  maner  avec  un  homme  qu'elle  laif- 
»  fera  bientôt  veuf,  l'exhorte  à  l'aimer 
t>  hdelement,  &  à  donner  tous  fes  foins 
»  à  les  enfans  &  à  fon  ménage.  Rofine 
M  en  pleurs  ,   promet   tout  ce  qu'oa 
»  veut  :  la  moribonde   les  unit   ellç. 
^>  même  ,  reçoit  leurs  fermens ,  &  le^ 
»  toree  a  mettre  le  mariage  en  état  de 
>>  ne  pouvoir  être  rompu.  Cependant 
^>  id.  malade  guérie  ;  mais  k  mari,  quj  g 
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»  pris  du  gOLit  pour  fa  nouvelle  femme, 
f>  déclare  à  l'ancienne  ,  qu'il  ne  veut 
»  point  la  quitter  ;  que  puifqu'elle  l'a 
»  contraint  de  l'époufer ,  il  là  gardera 
♦>  toute  fa  vie.  Loin  de  s'en  fâcher  ,  la 
»  vieille  en  eft  enchantée ,  embraffe  fon 
♦>  mari,&  témoigne  toute  fa  fatisfadion. 
»  Jamais  le  moindre  orage  n'a  troublé 
»  la  paix  &  Timion  de  ce  double  mé- 
»  nage.  La  jeune  époufe  a  eu  plufieurs 
»  enfans^  dont  la  vieille  a  pris  foin,  de 
»  même  que  de  la  mère  pendant  ùs 
»  couches.  Celle-ci, de  fon  côté,  n'a 
»  pas  ceffé  d'avoir,  pour  l'ancienne,  les 
»  égards  &  les  fentimens  qu'elle  lui 
»  devoit  comme  à  fa  bienfaitrice.  Les 
»  jours  du  bigame  ont  coulé  fans  in- 
»  quiétude  ,  bc  perfonne  ne  s'en  efl 
»  fcandalifé. 

»  Les  Penfylvanîens,  continue  notre 
»  Allemand ,  ont  la  liberté  de  fe  faire 
»  donner  la  bénédiftion  nuptiale  par  un 
»  prêtre  ou  miniftre  de  leur  commu- 
wnion,  ou  de  fe  marier  devant  quel 
»  juge  il  leur  plaît  de  choifir.  Si  les  pa  « 
»  rens  s'oppofent  à  cette  union ,  il  n'y  a 
»  d'autre  moyen  d'éluder  leur  refus , 
♦>  que  de  s'enfuir  enfemble  ;  mais  il  faut 
^ alors,  pourévittr  toutes  pourfuites 

»  juridiques, 
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«monte  en  croupe  derrière  /k  mai, 

«  mfle,&  qu'ils  fepréCentent  l'un  & 
«  !  autre  dans  cette fitua.ion,  devant  ^ 
>'  juge.  La  fille  contefle  qtt'eUe  a  en- 

evefo„amant,&prie\n,agiftrat 
«de  a  marier  avec  lui;  ce  qui  fe  fait 

>'urlechamp.Lacéré,„'onieTchlvie 

>'^s  époux  vont  jouir  de  leurs  droits'; 
»  &  les  parens  ne  peuvent  plus  y  ap- 
»  porter  d'obftacle  ,  ni  de  nand^er  fa 
«  caffation  de  leur  mariage. 

>>  Voici  .continue  notre  Allemand 
«  un  autre  fait  dont  j'ai  été  témoin  ^& 
»  qui  vous  fera  connoître  la  manière 
»  dont  les  afeires  criminelles  k  trai!' 
»  tent  en  Penfylvanie.  Une  fille,  qJi 
»  portoit  le  fruit  de  fon  incontinence 
»  accula  un  jeune  homme  de  l'avoi? 

''Vxolee,&  demanda  qu'il  fût  con. 
»  damne  a  1  epoufer.  Les  deux  perfon- 

In^^rlTr  ""^r°««--  l'accuÈtrice 
»  perfide  à  foutenir  fa  plainte ,  &  l'af. 

«firme  ur  la  bible.  L-accufé  Suivant 
«  lavis  de  fon  avocat ,  ne  répond  rien 

«atoutcequ'onluidit,  jettantles 

»  yeux  fur  les  juges  ,&  ouvrant  la 
.boi,che  avec  la  plus  grande  marque 
»d  attention  iorfqu'il  ks  voit  pai-ler. 
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«mande  pardon  a./x  juges  Te  „'a- 
^vo.r  p^  répondu  à  liufscjûeLn"/ 

t  'o„r  'f^  '^V'-  «  q-'H  a  perdu 
H  1  orne,  par  les  cns  effroyables  de  fon 
«  accufatnce  au  mo;nent  du  viof  La 
«fflkqu,étoitpréfen,e,répliqrauffi! 

«  pare  1  ftit'  f  ?"'f"^°"?  avancer  un 
«  un  mof  n  ^  "  "  P^'  '^"J^ment  dit 
»  un  mot ,  pas  fait  un  cri .  nas  r,n.,ffj. 

«dudei.t.  Cette  réponfe  fit  rire  î'au 

.«Iema„dqu.parle)iil„Vapo^'=tr 
''  ^OHrreau  en  titre/commLn'kÙropé 
«  Le  premier  venu  .  moyennant  un, 

«  ,4ni,  .7   f  *'P^"  '  ^  «^"««ur  qui 
«»enia  fl  long-tems  le  criminel,  ^ue 


•-fî*^' 


•  < 


#. 


M  re^r   Ht   l       h"-""rc  que  moi ,  avan-« 

«cez  &chargez-voHsàeiabefÔEne"* 
-L'ans  cette  r/^Ur.;«  '-^v^^iic», 

les  précédente  t         '  '"""""^  ''='"* 
n'eft  o,^rJ        '•  "  "onnoie  courante 

e-n  a  de  toutes  les  valeurs  •  &  rvi 

nr,^»  l'  -y*''"  bi'reaiix  où  l'on 
porte  le.  p,ece,  ufées  ou  trop  fale°" 
Kl  on  en  reçoit  d'autres.  On  admiré 

e  r?Tr  ^°'  V  ^^S"^  '*^"*  «t,e  par! 
"e  fi  dehcate  des  finances  ;  &  l'on  /„ 

croît  trouver  la  raifon  danf  les  ma" 
«mes  des  quakers ,  qui  furent  chargés 
j«P'^^."?'f">-églemem,  dumaniement 
de  a  diftribution  &  de  la  fabrique  des' 
monno.es   non-feulement  dans  la  Pe" 
fylvame,  dont  ils  furent  les  premiers 
habuans  mais  dans  d'autres  provinces 
ou  als  s'établirent.  Vous  fcavez    Ma- 
dame, qu'avec  plufieurs  rites  extravl 
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gans ,  ces  feûaires  font  eflimables  ptff 
rexaaitude  qu'ils  apportent  à  l'obier- 
vation  des  loix  naturelles.  Ils  la  pouf- 
fent jufqu'à  la  fuperftition  ;  &   vous 
n  Ignorez  pas  que  tous  les  tcurmens 
imaginés  en  Angleterre  pour  les  force? 
à- prêter  les  fermens  prelcrits  par  la  loi 
n  ayant  pu  les  y  feire  confentir ,  le  par- 
lement ie  vit  dans  la  néceffité  de  fia- 
tuer  ,  que  la  fimple  parole  d'un  quaker 
auroit  la  force  d'un  ferment  foIemneJ. 
Cette  fede  jouit  des  mêmes  privilèges 
dans  les  colonies ,  où  l'exemple  de  leur 
droiture  &  de  leur  équité  s'e/l  corn- 
naunique  aux  autres  habitans.  Comme 
li  eft  inoui  que  les  officiers  de  la  mon- 
noie  aient  manqué  à  la  confiance  pu- 
blique ,  ce  feroit  un  fcandale  du  pre- 
mier ordre ,  que  de  former  le  moindre 
ioupçon  fur  leur  bonne  foi. 

Je  ne  vous  parlerai  pas ,  Madame , 
des  Indiens  de  cette  contrée  ;  ils  ref- 
femblent  à  ceux  dont  j'ai  décrit  les 
mœurs  &  les  ufages.  Ils  font ,  comme 
eux  ,  naturellement   railleurs  ;  &  les 
<îuakers  fournirent  fouvent  matière 
à  leurs   plaifanteries.  Un  vieux  fau- 
vage  demandoit   un  jour  à  un  An- 
|lois ,  quel  étoit  le  plus  ancien  de  cettQ 


on;  &   vous 


leôe.  L'Anglois ,  embarraffé,  en  nom- 
me  deux  ou  trois  ;  mais  le  fauvage ,  re- 
allant  la  t  ke  &  fouriant  malignement. 
i"i  dit:  «  tu  n'y  es  pas.  Celî  Mardo- 
»chee  qui  eft  le  premier  quaker  du 
»  monde ,  puifqu'il  ne  voulut  pas  ôter 
^  ion  chapeau  devant  Aman  ».  Un  pa- 
ï-eil    trait    montre    que    ces   Indiens 
ne  (ont  pas  tous  très-ignorans  ;  & 
le  luivant  fera  voir  combien  leurs  fem- 
mes font  vindicatives.Une  d'entre  elK-s 
croyant  que  fon  époux  ne  Paimoit  plus, 
parce  qu'elle  l'avoit  furpris  couché  avec 
ime  autre.,  avala  du  poifon  &c  mou- 
nit ,  afin  que  fon  mari  {(a  obliré  de 
faire    dçs   préfens   aux  parens  de  fa 
temme  ,  pour  les  confbler  de  fa  mort. 
Parmi  les  produaions  &  curiofités 
naturelles  de  ce  pays ,  qui  font  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  autres  co- 
lonies ,  on  parle  d'un  arbre  appelle  le 
fumac/i ,  dont  le  fuc ,  Ôc  même  l'ombre 
opère  les  effets  les  plus  nuifibles.  On 
prétend  qu'il  fait  enfler  les  mains  de 
ceuxqui  le  touchent  ;  qu'il  donne  aux 
paupières  une  démangeaifon  ,  &  aux 
yeux,  une  rougeur  avec  inflammation. 
On  parle  auffi  d'un  chat  fauvage ,  que 
ks  François  appellent  r enfant  du  diable. 
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l'il  eft 


,  „  lance  >^'.P°"'''">vi  à  fa 

^ont  derrière  l"  FM  '  'nT«  «"^  qui 
;!ue  deperdreK^les  ve.,x,  on  rif! 

n«  contre  terre  n^  î^^  '^  ^''««er  le 
la  ^"Tocatior.  on'l°"'  ^f  P.'-^^^^^^r  de 
<''«;'-do„ne;CjX';;'^ 'ont  obligés 

-   <J"  raconte  de.:Vl,„r     • 
•ï"eV'es-uns  lui  =îf ^^  ^  ''^  '"  "ertu  q„e 

^^«hom.„es?i':K'&y^^''-'^" 

Si  l'on  en  croit  ces  bôneV    '^^^"■•naw. 

des  exemples  de  cotre  f     "  "*  "^^^ 
'^re^Te.  L'un  vo.ts  d^  ^.  ^°'"  '"'''^»- 

^«^  de  foin ,  un  f^r%^  f  "«he ,  d'un 
^'^a  ;  que  le  payran  rlrt   •  '°""«t«  le 

f  "^'■oitpaXîdel""?°''''"'& 
femme,  en  tuant  le  rlVi     P'f^^'  «'a 

P»  'e  charme  Iw,f'''  "  ^''^  ^o™" 
Perfonne  digne  «k^fof  """^  ^''^  «« 
^e  Promenai Vell  °^;2"'  ="r"^-  qu'en 


-JU««- 


^^  à  pJus  de 
ntre  ceux  qui 
^1  corrofiye , 
►'eux ,  on  rif- 
Piiante ,  que 
na^ ,  elie  ôte 
ens    qui    Je 
^e  frotter  le 
►réferver  de 
font  obligés 

"croyables 
^  vertu  que 
^e  charmer 
«animaux, 
^ivanien*, 
ï  ne  voie 
-  enchan- 
ayfan  s'é- 
^e ,  d'un 
mettes  le 
obi/e ,  & 
ce ,  û  /a 
-ût  rom- 
cite  une 
fe  qu'en 
erçu  un 
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,     jferifier.  Llle  prit  un  bâton,  &:ieDieiia-: 
I     ie  ferpent  furieux  mordit  l'arbre  ,  qm 
pent  peu  de  jours  après.  Un  troificme 
raconte  qu'une  femme  de  h  campa- 
gne ,  étant  reftée  feule  dans  fa  maifon  , 
avec  un  merle  qu'elle  nourriflbit ,  la 
porte  étant  ouverte,  elle  entendit  quel- 
que bruit.  Voulant  fçavoir  ce  que  c'é- 
toit,  elle  fut  très-furprife  de  voir  fon 
oileau  fe  débattre  avec  effort ,  &c  po;.f- 
Jer  des  cris  perçans.  Il  s'accrochoit  aux 
i>ranches  d'une  haie  ,  pour  réfifter  à  la 
puifTante  attraftion  d'un    monftrueux 
ierpent  qui  le  fixoit ,  &  le  contraignoit 
^e  venir  fe  jetter  dans  fa  gueule.  Elle 
donna  un  grand  coup  de  fouet  fur  la 
tête  du  reptile ,  &  le  merle  fut  défen- 
chanté. 

^  le  peu  de  foi  que  je  panrs  ajouter 
à  toutes  ces  fables  ,  n'empêcha  pas 
mon  Allemand  de  rapporter  un  trait 
quil    dit  avoir    vu   de   (es   propres 
yeux.  «  Un  ferpent  à  fonnettes  ap- 
»  perçut   fur  un    arbre  un  écureuil  ; 
>*  il   ie    coucha    au    pied  ,  fixa    les 
»yeux  fur  lid;  &  dès  lors  l'écureuil 
»  ne  pouvant  plus  fe  fauve  r,  pouffa  un 
»  cri  plaintif,  & ,  tout  en  fe  lamentant , 
»  lauta   fur  une  branche  au-deffoi» 

Piv 


>'  defcendit  ni!.    °'"""'  '  ^"C"ite  rts 

«  t'êmir^  derd<.'r;f^'"'':'J"'''I'''àl'ex. 

*>"  «débite'  tant  r     ""'^"^'«'q'-efe 

r  r  '  ^"^  nos  pCJtA  ^'°'  '  "'  P'"S 
5^^  ^ance.  Le,,r  «^   "''^^  couleuvres 

«f'  "ne  petite  ta"e  Le.,Vf       ''«"  '  * 
:jr«  .  ^àns  être  brflL,  ,'°"'r'"'"°nt 

*^«s-  Mais  ce  eue  rof      .^"."^"«mian- 

»/n,arquable ,  cV-ft  /       ""'  "  ''<^  P'"s 

^«'"ce  en  cotte  d.    "^''T  "  ""^  ^^ 

?PP'«ie;    eirci^'t/'""^"' 

ir„-s,d^.„eCie'dfe.';°- 

>ent 


Wrte  qu'on  ^„„„  "S'rf,  a  écailles  ; 
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â  fa  queue ,  comme  celui  des  chevaux 
A  eurs  dents.  Elle  eft  terminée  par  p'^ 

de  X  T"  '^P'  ^""  '  """deux  à 
minr.'  ^  ^"r'°PPés  d'une  membrane 
mince ,  franfparente  &  feche ,  qui ,  dès 

oiable  .1  celui  des  fonnettes ,  &  avertit 
d"  danger.  Son  venin  "ft  renferm S 

?afpr '"  r  " '-'i^ 

™"  pour  mordre,  ell...  fe  crèvent  8^  in. 
fin"entdanslablefrureleur.Hron7lÀ 

au  lang  &  caufe  la  mort,  fi  l'on  nV  re- 
n^edie  ur  le  champ  ;  l'antidote  le^nuL 
ft'r  eft  la  racine  d'un  fimple ,  q„e  ce  te 
vertu  a  fait  nommer  l'he?be'dïferpent 
1^°""'"'?-/"*  croît  dans  touTls 
endrons  où  fe  rencontre  ce  dangereux 

mâcher    &  rappliquer  fur  la  plaie 

^^ofle  q.^neKt,Ce  ÏZ  ^ 
te  ur  de  trois  ou  quatre  pieds ,  &  le  ter- 

«  de  la  grandeur  d'une  marguerite 

Py 


m 


^mple.  Au  refte    il  .ft  L  ,   , 

»'i'  n'en  reçok  ,!,.  ^"^  '"  P^*^'"*  . 

-ont  le  m1.lhe„  TmaSe/f"^''^' 
"fontpiqu^  d'abord   S'  [.''"' 

»'  d'une  grande  .oidê  .  comîe  fon  ^'' 
»>  nemi  »  1  #»c  a„  ^«nrre  ion  en- 

d.  hù  Jonn^tS'i''^"' P- 
;ra  chair  gu'ik  trouve„;  £„TeTF 
même  oui  d  re  à  de<  a     ,  .""^-  J  a< 

avoient  goûté  l,'!»  ?'?"  "ï"'  ^^ 
%éaWeT"^;^cem•"fP«^dé- 

flu'elle  n,  faitpaTdemï"       '"°"'^> 
h  (iiis ,  &c. 

^%^ 


• 


E  S 

are  que  le  fee4 
■  ies  paflàns, 
>'•  «  J'en  ai  vu 
îds,  me  difoit 
nent  eut  plus 
le  l'apperçus 
lais  ceux  qui 
cher  fur  lui , 
*'''  a  le  tems 
'e  replie  en 

>  &, s'élance 
1  tre  fon  en- 

laiitnt  pas 

&  mangent 
bonne.  J'ai 
;lois  qui  eji 
eft  pas  dé- 
du  moins. 
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I-ETTRE    CVIII. 
SviTE  DES  Colonies  Jmgloises, 

si /=•''■«  .Madame  ,  aux  antres  éta- 
b  flèmens  Britanniques  dans  i'Amért 
q«e  feptentnonnale.  La  Virginie  fut 
zif  nommée  par  la  reine  Eiifebeth ,  fo"t 
parce  que  cette  princeffe  étoit  vierge  • 
tot  parce  qu'elle  yivoit  dans  le  c  h'?t .' 
fo"  plutôt  parce  que  le  pays  même 
&  fes  habuans  fembloient  Wnren! 

.hlv  n.'?  .P'-«""e'-e  création.  Le 
chevalier  Rale.gh  fut  le  fondateur  àl 
cette  colonie  ,  &  Jean  Smith  un  dé 
les  principaux  reftai.rateurs.  Je  viens 
^el.re,dans  une  relation  que  le  halkrd 
mafait  tomber  entre  les  mains,  une 

avec  la  fille  d  un  des  principaux  fauva- 
ges  du  pays.  Vous  aimerez  à  l'entendre 
raconter  lui-même  fa  propre  hXirï 
'•^"^  changerai  rien  à  fon'  récif.  ' 
■  «  Un  chef  d'une  nation.  Américaine  ^ 
'-♦Jiommé  Pouhatai.,me  fît  prifoonfe^ 

Pvi 
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il  ■• 
1  i 


il: 


fcidges  extidordmaires  de  bont,! 
"Nautaken  ion  fils,  &  fa  fille  Poca 
»  hontas    fignalerent  pour  moi  leu^ 

vurent  abondamment  à  mes  be/bin* 
J^^"fr^^^'ff«  Pendant  fixf  S" 

uevorer  .  mais  lorfqu'on  fe  orénarni*- 
»  a  m'abattre  ia  f^r^    d      V  P^^P^^^o^t 

«q«etren^"h1"fïet;sco'mo:/-°r" 

«  accablés  de  n-aladSir/arde  «  "  ' 

»  des  vaftes  territoirerde  f  S^^ 

"Te  le  étoit  la  foibieffe  de  le»» 

»  n  a  iroit  pas  empêché  fa  n.ine  fiT'af 
«  mable  Pocahontas  n'eût  iZt     à  fa     ' 
«  première  générofité     ceU  L' 

^.  envoyer  dLvivresVcS'Lt";j^^ 


il 


'  «5^ 
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»  nous  eûmes  toute  l'obligation  de 
»  notre falut.  Dans  l'âge  le  plus  tendre, 
»  &  malgré  la  guerre  qui  continuoit 
»  avec  les  Indiens  ,  elle  fe  hâtoit  de 
»  nous  venir  voir  ,  appaiibit  fouvent 
»  nos  querelles  ,&  nemanquoit  jamais 
»  de  fournir  à  nos  befoins.  Lorfque 
»  ces  barbares  cherchoient  à  nous  fur- 
»  prendre  ,  ni  l'épaiffeur  des  forêts , 
»  ni  les  ténèbres  de  la  nuit ,  ni  la  ri- 
»  gueur  des  faifons ,  ni  la  difficulté  des 
»  chemins  ne  Tempêchoient  de  me 
»  venir  trouver,  les  larmes  aux  yeux  , 
»&de  me  donner  des  avis  qui  nous 
»  déroboient  à  la  fureur  des  fauva- 
»ges,  au  rifque  de  périr  elle-même, 
»  s'ils  en  avoient  eu  quelque  foupçon. 
»  Enfuite  ,  pendant  une  paix  de  deux 
»  ou  trois  ans,  cette  généreufe  amie , 
»  fuivie  de  quelques  compagnes ,  fré- 
»  quenta  notre  habitation  avec  la  même 
»  liberté  que  celle  de  fon  père.  Elle 
»  entretint  la  tranquillité  par  fes  bons 
»  offices ,  &  garantit  la  colonie  de  la 
»  famine  &  d'une  entière  défolation. 

»  Après  mon  départ ,  les  Anglois 
»  éprouvèrent  de  nouvelles  difgraces; 
»  &  pendant  une  guerre  longue  &  pé- 
>>  nibk,  qu'ils  eurent  avec  Pouhatan^i 
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*  \\l  2  ^"««"dirent  pJus  parler  de  fa  ««« 

»  nables;& enfin  ayant  fçu  oi,  elle  étoït, 
«Jls  trouvèrent  moyen  de  l'enlever 

«  dans  la  vue  de  faire  rervi.- fa  dll  : 
»  vrance  à  conclura  une  paix  folide 
»  avec  fon  père.  Le  fier  Indien  fut  !î 
»  vivement  piqué  de  cet  outrage,  que 
«  malgré  la  tendreffe  du  fang  f  on  ne 

'^f^    '"  '""f  "^"P*®'-  d'au&econdi. 
«  tion ,  que  le  mariage  de  fa  fille  avec 

:i"JT!^°'"""^"èlo's.  Gette  mar! 
que  d  ertime,  qu'il  jugea  fincere.Is 
«détermina  à  le  lier  ptr  un  traité. 

«Roff^       "'V  ,'^'"^""^   •"'■dame 
»  qualité ,  &  fit  un  voyage  à  Londres 

«accompagnée  de  fon  Li.C'eft,' 
«  première  Indienne  de  la  colonie    oui 

«mtembrafféle.chriftianil.ne,îapr 
»  irnei  e  qui  ait  parlé  la  langue  angloife 
»  a  premiers  qui  ait  eu  un  enfant  légi-' 
»  urne  avec  un  fujet  du  roi-d'Angle- 

1  L.l'i  'iP'?™'""' "î"' ''°" ^'""' dans 
la  capitale  de  ce  royaume.  A  fon  ar- 

«riv^ce,  continue  Smith,  je  me 
«  prefenta,  pour  la  voir.  Comme  eUe 
»  navoit  point  entendu  parler  de  moi 
»  depuis  mon  embarquement  ,  ella 
«mavoitcru  mort  ;  li  paroît  kme 
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»  qu'on  s'^étoitfervi  de  cette  i-uIks  ,  pour 
»  la  faire  confentir  à  devenir  la  femme 
H  d'un  autre.  Lorsqu'on  lui  annonça 
w  ma  préfence ,  elle  refufa  de  paroître  ; 
»  &  Ton  reffentiment  fut  fi  vif  d'avoir 
»  été  trompée  par  un  menfonge ,  qu'il 
»  m'en  coûta  beaucoup  de  lupplica- 
»  tions ,  pour  obtenir  la  permifïiou  de 
»  lui  parler.  S'étant  enfin  déterminée  à 
»  me  voir,  elle  me  reprocha  fort  ame- 
»  rement  foubli,  dont  elle  prétendoit 
»  que  j'avois  payé  fes  bienfaits. 

»  Pocahontas  reçut  de  grands  hon- 
w  neurs  de  la  reine  Elifabetli.  Elle  pa- 
»  rut  {buvent  à  la  cour  ,  fut  traitée  en 
y^  public  avec  toutes  fortes  de  difîinc- 
»  tions  ,  Se  dans  les  mailbns  particu- 
»lieres,avec  les  plus  grands  égards. 
»  Elle  s'attira  tant  d'eftime  ,  qu'on  mit 
»  en  délibération ,  fi  on  ne  feroit  pas 
»  le  procès  à  M.  Rolfe ,  d'avoir  abufé 
»  de  fa  qualité  de  prifonniere  ,  pour 
»  la  forcer  à  ce  mariage. 

»  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que , 
»  fi  cette  tendre  èc  géncreufe  bien- 
»faitrice  des  Anglois  étoit  retournée 
»  en  Virginie,  elle  auroit  engagé  (on 
»  père  à  s'acquitter  de  la  reconnoif- 
»  fance  qu'elle  leur  dèvoit  ;  mais  étant 
a  tombée  malade  à  Gravefand  ,.  lorf" 
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»  qu  elle  fe  difpofbit  à  fe  rembamuer, 

»  ellf  mourut  clans  les  plus  pieux  lèn- 

»  timens  du  chriftianifme.  Elle  ne  laiiTa 

»  qu  un  fils  j  dont  la  poflérité   ^ierit 

»  encore  un  rang  diflingué  dans  la  co-» 
»  lonie. 

»  Madame  Rolfe  menoit  à  fa  fuite  à 
»  Londres ,  un  fauvcige  de  diiiinaion. 
»l^ouhatan  l'avoit  cl^.rgé  de  comp. 
»  ter  le  nombre  des  habitans  d'  ^n- 
«glcterre.  Comme  ces  indiens  n'ont 
«  aucun  caraûere  d'écriture  ,  il  U'  mu 
"  ait  d'un  long  bâton  ,  fur  lequel  il  fe 


-  ->»...  ^^v«i tu i  idiic  ue  cer  exex'^cice, 
»  e  depit  lui  fit  jetter  fon  bâton  ;  &c 
»  lorfqu'à  fon  retour  il  fallut  rendre 
»  compte  de  fa  commiiTion ,  il  ne  ré- 
»  pondit  qu'en  montrant  les   étoiles 

■'  1  V  ?f ^  ',  ^^^  ^^"^^i^s  ^es  arbres ,  & 
»  le  fable  du  rivage  ». 

La  mort  de  Pocahontas  &  celle  de 
Ion  père  jetterent  la  Virginie  dans  de 
nouveaux  troubles.  Le  fils  ,  d'autres 
difent  le  frère  de  Pouhatan,  fe  déclara 
1  ennemi  des  Anglois.  Ceux-ci  trou- 
vèrent moyen  de  le  furprendre  ;  Scfa 
ïMort  rétablit  la  tranquillité. 
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La  baye  de  Chefeapeak ,  fur  laquelle 
eft  iituëe  cette  colonie ,  s'enfonce  près 
de  foixante  lieues  dans  les  terres. On  dit 
que  tous  les  vaifTeaux  de  l'Europe  laf- 
/émblés  pourroient  y  être  à  l'ancre. 
i  'ans  le  tems  qu'on  traça  le  plan  de 
Williamsbourg,  capitale  de  la  Virginie, 
on  difpofa  les  rues  de  façon ,  qu'à  me- 
fure  que  l'on  y  bâtiroit ,  les  maifons 
repréfenteroient  le  cbifFre  du  roi  Guil- 
laume III ,  parce  que  c'eft  fous  font 
règne ,  que  cette  ville  fut  commencée* 
Ce  chiffre  ëtoit  un  W ,  lettre  initiale 
du  nom  de  ce  prince.  Vous  voyez , 
Madame  ,  qu'en  fuivant  cette  difpo^ 
fition ,  Williamsbourg  ne  peut  jamais 
être  une  belle  ville.  On  y  voit  cepen- 
dant piufieurs  bâtimens  quipafTent ,  aux 
yeux  des  habitans ,  pour  les  plus  Ai» 
perbes  de  l'Amérique  ;  tels  font ,  ea 
particulier,  le  collège, l'hôtel-de-ville, 
la  prifon  publique  ,  la  maifon  du  gou- 
verneur ,  l'églife  &  l'arcenal.  Comme 
on  ne  manque  pas  d'empkcement  pour 
s'étendre  ,  6c  qu'on  efl  quelquefois 
expofé  à  des  vents  furieux  ,  on  ne 
cherche  point  à  multiplier  les  étages. 
Le  premier  foin  ert  de  fe  ménager  de 
grandes  chambres,  où  l'on  puille  êtr« 
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traichement  en  été.  Tous  les  ofîîcei 
lont  détachés  du  corps  de  logis.  Leî 
magazins  à  tabac ,  dont  chaque  maifon 
€ft  toujours  accompagnée ,  parce  que 
ce  commerce  fait  toute  la  richefle  de 
ia  colonie ,  font  bâtis  de  bois ,  avec  un 
grand  nombre  d'ouvertures  qui  don- 
nent paflkge  à  Pair ,  fans  en  donner  à 
Ja  pluie. 

La  confommation   qiïî  fe  fait  de 
cette  denrée  ,  a  déterminé  les  Virgi- 
iiiens  à  fe   borner  à   fe  culture    de 
cette  plante.  Ils  en  ont  porté  fe  prépa- 
ratjon  à  une  û  grande  perfeôion ,  que 
le  tabac  qu'ils  débitent ,  paffe  pour  le 
meilleur  de  l'univers.  Cette  branche  de 
négoce  enrichit lanafionAngloife d'une 
lomme  de  dix  millions  tous  les  ans» 
On  compte  que  la  Virginie  envoie  en 
Europe  plus  de  cent  mille  boucauts  de 
cette  marchandife  chaque  année.  L'An- 
gleterre en  retient  la  moitié  pour  fon 
iiiage  ;  &  cette  moitié  produit,  par  les 
droits  d'entrée  dans  le  royaume  ,  Uiie 
autre  fomme  d'environ  dix  millions 
dans  le  îréfor  public.  Les  François  n'ont 
point  encore  partagé,  avec  les  Anglois, 
1  avantage  qu'il  y  a  de  recueillir  par  foi^- 
mçme ^une  plante  devenue  néceflaire  , 
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&  dont  ils  font  eux-mêmes  une  fi  gran- 
de confonimation  :  ils  ont  plus  contri- 
bué qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe, 
à  mettre  la  Virginie  fur  le  pied  floriflant 
où  nous  la  voyons^ 

Les  gouverneurs  de  cette  province 
ont  voulu  plufieurs  fois  encourager 
les  hahitans  à  fabriquer  des  toiles ,  des 
étoffes  de  lainerie,  à  élever  des  versa 
foie,  à  faire  du fel ,  &c.  Quels  qu'aient 
été  leurs  efforts ,  ils  n'ont  pu  établir 
folidement  ces  manufadares.  Il  efl  vrai 
que  la  culture  du  tabac  a  cela  de  com- 
mode, qu'il  ne  faut  qu'un  fonds  médio- 
cre ,  pour  en  entreprendre  la  planta- 
tion ,  &  que  les  foins  qu'elle  demande  ^ 
n'exigent  pas  beaucoup  de  mains.  Les 
Virgmiens  tirent  d'Angleterre  les  étof- 
fes dont  ils-  s'habillent  ,  les  uftenfiles 
dont  ils  fe  fervent  dans  le  ménage  & 
pour  les  travaux  de  la  campagne  ,  de 
la  quincaillerie ,  des  felles ,  des  brides  , 
&c.  Quoiqu'ils  demeurent  au  milieu 
des  forêts  ,  la  culture  de  leur  planta- 
tion a  tellement  fixé  leur  attention  , 
qu'ils  font  obligés  de  faire  venir  aulli 
des  chaifes ,  des  tables ,  des  armoi.- 
,  res  ,  de  petits  meubles  de  bois  de 
.  tQUte  efpece ,  qiii  fe  travaillent  au.toujf» 
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En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  fabnque 
dans  la  Grande-Bretagne,  qui  ne  leur 
envoiequelques  marchandifes.  Ils  jouif- 

^nt.  M,  ve,.^,ele  ce  q„ieftnéccfîaire 

auv..,o.n5^jientiels;&  même  ils  ont 
en  abondance  une  grande  partie  des 
Choies  qui  contribuent  ai-  pla.fir  de  la 
table  ;  mais  les  autres  douceurs  de  la 

dépendent  du  iuxe  ,  leur  manquent  ab- 
/olument.  Les  marchands  font  ceux  qui 

Vivent  Je  mieux;  cependant  le  défaut 
de  villes  &  de  marchés  publics  ,  pro- 
duit de  grands  incc^nvcniens  dans 
I  exercice  de  leur  commerce.   Ils   ne 

peuventvendrequ'àcrcdif,  parce  que, 
comme  c  ei^  en  tabac  qu'en  les  paye 
^I  faut   quils  îitte,:dent  la  récolte.  F 
dilîance  des  habita  tiens  rend  les  recou- 

vremensdifiîdles    Ces  circonstances, 

QUI  rallentifient  la  circulcition  au  de- 

dans,  influent  fur  le  négoce  ^  xtérieur. 

IJn  vaifleau  eu  ordinairement  trois  ou 

quatre  mois  ,  &  fervent  plus,  dans  h 

pays    nour  rafîbn    'er  un  ^  cargai/bn 

qm  ne  ly  retiendroit  pas  quinze  jours. 

Il  l  on   enmagafmoit  le  tabac  dans  des 

POi  ts  marqués.  Un  ii  ^ong  féjour  dou- 

We  le  prix  du  fret.  De  -lus ,  il  y  a  très  • 
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peu  de  cultivateurs  en  ctat  de  fournir 
la  cargaifon  entière;  &  même  d'ordi- 
naire ,  ils  préfèrent  de  charger  dans 
difFcrens  bcltimens  ,  non  -  feulement 
pour  partager  le  rilque ,  mais  encore 
afin  d'aller,  luivant  Tuiage,  s'enivrer 
a\  jc  du  punch  ,  fur  les  navires  où  ils 
ont  chargé. 

La  conftitutîon  du  gouvernement  de 
cette  province  efl  moins  favorable  aux 
habitans ,  que  celle  des  colonies  plus 
feptentrîonales.  Le  commandant  y  a 
toute  Pautorité  ;  fon  adminiltra- 
tion  ,  par  conféquent ,  peut  étr  arbi- 
traire ,  6c  Teft  quelquefois  réellement. 
Il  a  le  droit  d'approuver  ou  de  rejetter 
les  loix  deraffemblée  générale ,  de  pro- 
roger ou  de  congédier  cette  efpecc  de 
pade.nent,  d'aflemblt  r  le  confei|  d'état 
&  d'y  'éfidc^ ,  de  choifir  des  commif- 
faires  6c  des  magiftrats  pour  rendre  la 
juftice  ,  ^'  nom ner  des  officiers  mili- 
taires p  -defTc  s  du  degré  de  lieute- 
nant général ,  ..^  ei\  le  titre  dont  il  efl 
lui-même  revêtu  ;  de  Jifpofcr  des  trou- 
pes pour  la  défenfe  commune  :  enfin  il 
cft  pourvu  de  U  charge  de  vice-amir.iL 

James-Town  étoit  autretois  le  lieu 
de  fa  réfidençe  ,  &  la  capital  i   d^  I4 
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Virginie  ;  mais  la  mauvaife  qualité  de 
les  eaux ,  &  la  ruine  prefque  totale  de 
cette  place,  réduite  aujourd'hui  à  trcs- 
peu  de  maifons  ,  l'ont  forcé  à  fixer  fa 
demeure  à    AV^illiamsbourg.  Le  goût 
des  colons ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit , 
aiment       refier   au  milieu   de  leurs 
plantations  ,  donne    lieu    de    croire 
C|U*il  ibra  difficile  de  les  raflembler.  On 
a  eu  à  cœur  en  Angleterre  ,   de  les 
engager  à  .former  des  villes  ;  les  loix 
que  l'on  fit  dans  cette  vue ,  n'ayant 
pas  eu  d'effet,  on  imagina  de  conflruire 
des  forts  fur   toutes  les  rivières  où 
les   vaifleaux    avoient    coutume    de 
commercer ,  &  de  ks  obliger  â  fe  ren- 
dre  ibiis  le  canon  de  ces  fortereffes 
pour  y  débarquer  &  y  faire  leur  char* 
gement.  L'ordre  en  fut  donné  ;  mais  il 
demeura  fans  exé.cution,faute  de  fonds. 
Si  ce  projet  eut  été  fuivi ,  il  eft  certain 
qii'infenfiblement   les  habitans  fe  fe- 
roient  réimis  ,  &  auroient  enfin  bâti 
Q€S  villes. 

On  fait  monter  à  cent  quarante  mille 
âmes ,  au  moins ,  le  nombre  des  perfon- 
nés  qui  compofent  cette  colonie.  On  y 
tranfporte  annuellement  plus  de  trois 
»iile  nègres  ;  ^i  augmentent ,  loin  dç 
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limînuer  ;  parce  que  le  travail  y  elt 
bliis  modère ,  la  nourriture  meilleure , 
h  climat  plus  fain ,  que  dans  d'autres 
parties  de  l'Amérique.  Par  une  des  pre- 
mières loix  du  pays ,  on  diftingue  les 
gens  de  fervice,  en  domeftiques  per* 
pétuels  &  paflagers.  Les  nègres  &  leur 
poftérité  font  du  premier  ordre  ,  par 
la  raifon ,  dilént  les  Anglois  ,  que  la 
pères  &  les  mères  étant  achetés  pour 
la  Servitude ,  la  nature  femble  condam- 
ïier  les  enfans  au  même  fort.  Les  autres 
ne  fervent  qu'un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  (uivant  leurs  conventions  avec 
leurs  maîtres.  Les  valets  &  les  efcla* 
ves  de  l'un   &  de  l'autre  fexe  font 
employés  aux  mêmes  travaux  :   i\$ 
cultivent  la  terre  ,  fement  le  grain  , 
plantent  du  tabac.  Leur  diftinftion  n'eft 
que  dans  les  habits  &  la  nourriture; 
mais  le  travail  des  uns  &  des  autres 
n'eft  pas  plus  pénible  que   celui  des 
maîtres ,  qui  s'occupent ,  comme  eux  , 
des  plus  rudes  exercices  de  l'agriculr 
ture.  Les  fondions  de  l'efclavage  ne 
font  pas  plus  laborieufes  en  Virginie  , 
que  celles  de  l'économie  ruilique  en 
jtiirope. 
l,çs  çom^  de  juflj^çe  doivent  rec^ 
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voiries  piaintes  des  domeftiqiies ,  libres 
ou  efclaves  ,  fans   en  tirer  d'émolu- 
Biens  ;  mais  s'il    fe    trouve    que   le 
niaître  ait  tort ,  il  eft  condamné  aux 
frais.  Tous  les  juges  font  autorifés  à 
«coûter  les  plaignans ,  &  doivent  remé- 
<iier  au  mal ,  jufqu'aux  premières  féan- 
ces  de  la  cour  provinciale,  oii  ces  for- 
tes d'affaires  fe  terminent  fans  appel.  Les 
maîtres  fontfoumis  à  lacenfure  de  cette 
cour,  s'ils  ne  fourniffent  point  à  leurs 
valets  des  alimens  fains,  de  bons  habits , 
&  un  logement  commode.  Ils  font  obli- 
gés de  fe  préfenter  à  la  première  plainte 
.,  d'un  domeftique  ;  &  ,  jufqu'à  la  déci- 
lion  ,  ils  font  privés  de  fon  fervice. 
S'ils  ont  la  cruauté  de  le  maltraiter, 
lorfqu'il  eu  malade  ou  impotent ,  les 
chefs  eccléfiafliques  de  la  paroiffe   le 
font  tranlporter  dans  une  autre  mai- 
{on ,  pour  y  être  nourri  aux  dépens 
du  maître ,  jufqu  a  la  fin  de  fon  enga- 
gement. Chaque  domeftique  libre  re- 
çoit, en  paiement ,  à  la  fin  du  terme , 
C{uinze  boiffeaux  de  bled  ,  &  deux  ha- 
bits. Alors  il  participe  à  tous  les  pri- 
vilèges du  pays ,  6c  peut  prendre  une 
certaine  quantité  de  terrein  vacant, 
pour  le  cultiver. 

Les 
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T.es  premiers  habitans  de  la  Virginie 
y  vinrent  fans  femmes;  &  n'ofantépoit. 
ier  des  Indiennes  ,  dans  la  crainte  d'ex- 
pofer  leur  vie,ils  fe  flattèrent  que  l'abon- 
dance  dans  laquelle  ils  commençoient  à 
vivre ,  pourroit  engager  quelques  An- 
gioifes  fans  bien ,  à  venir  partager  les 
douceurs  de  leur  fituation.  Cependant 
ils  n'en  voulurent  point  recevoir  fans 
un  certificat  de  fageiTe  :  celles  qui  ap- 
portèrent de  la  vertu,  n'eurent  pas  be. 
loin  d'autre  dot  :  on  les  achetoitde  ceux 
qui  les  avoient  amenées  ;  &  cette  ef^ 
pece  de  commerce  n'excitoit  pas  moins 
d'ardeur  dans  les  marchands ,  que  la 
facilité  de  s'établir  en  infpiroit  aux  jeu- 
nes filles.  Lorfqu'il  ne  refta  plus  aucun 
doute  furies  avantages  du  clii;iat&la 
fertilité  du  terroir ,  des  perfonnes  de 
confidération  y  pafTerent  avec  leurs  fa- 
milles ,  foit  pour  augmenter  leur  bien  , 
foit  pour  mettre  leur  religion  &  leur 
liberté  à  couvert.  Quinze  ans  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  des 
François  religion  naires  y  cherchèrent 
une  retraite.GuillaumelII,  roi  d'Angle- 
terre, y  en  envoya  fept  ou  huit  cents, 
auxquels  il  donna  un  terrein  très-fer- 
tile.  Ils  y  formèrent  une  ville  Francoife* 
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qui  s'accrut  beaucoup,  par  la  jon£lioiî 
de  quantité  d'autres  réfugiés.  EUes'eft 
foutenue  avec  une  diftinûion ,  qui  la 
fait  .regarder  aujourd'hui ,  comme  une 
des  plus  heureufes  habitations  de  toute 
la  colonie. 

Chaque  paroiffe  de  la  Virginie  a  fon 
cgliie  ;  &  le  revenu  du  pafîeur  ne  con- 
fiée qu'en  tabac.  Il  eft  fixé  à  cent  foi- 
Xante  quintaux  de  cette  denrée ,  fans 
compter  le  cafuel ,  tel  que  les  mariages, 
les  enterremens ,  &  fur-tout  les  orai- 
•ibns  funèbres  ,  qui  accompagnent  tou- 
jours les  cérémonies  mortuaires.  Le 
droit  du  miniftre ,  pour  ces  fortes  de  dif- 
cours,  eftde  quatre  cents  livres  de  ta- 
bac ;  pour  un  mariage,  cinquante  livre.s, 
&c.  Les  curés  ne  poffedent  pas  leurs  bé- 
néfices  à  vie,  comme  les  nôtres  ;  ils  peu- 
vent  en  être  dépouillés  fans  autre  forme 
rde  procès.  Ils  font  entretenus  d'une  an- 
née à  l'autre,  ou  pour  tant  d'années, 
fuivant  leur  convention  avec  les  chefs 
de  la  paroifTe. 

Les  Virginiens  payent  une  capîta- 
tion ,  dontii  n'y  a  que  les  femmes  blan- 
ches qui  (oient  exemptes.  Elle  coniiiîe 
en  une  certaine  quantité  de  tabac,  qui 
fe  donne  tous  les  ans ,  au  tems  de  la 
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une  lifte  fi/n'"',  '''''"^"''^'  ''^  ^^"^"^ 
une  Me  fide  le  des  perfonnes  qui  com- 

polent  fa  maifon  ;  &  ce  tribut  fert  à  aT- 

qu.tterd,verfeschargespubliqies     '" 

Les  troupes  de  la 'colonie  ?e  rïdul- 

à  nitn  H"  '  ^?"'  '^  ""-n  de  milice 
^  pied  &  à  cheval.  Chaque  province 
!ft  obhgée  d'affembler  il  fienne  le 
foyaran,  pour  la  paffer  en  revue! 

lÎsc'oZ"w''^°'^°"  <!"«'«  foi 
les  compagnies  féparées.  On  n'a  oas 

befom  d'autres  forces  militaires  dans 
«n  pays  oi.  es  habitans  jouiffent  dtme 

«e  la  part  des  Indiens ,  que  de  celle  des 

étrangers  dont  ils  redoutent  peu  le* 
mvafions.  Auffi  n'ont-ils  aucune  forte 
de  fortereffe  ;  &  fe  petites  pièces  de 
canon.qu'ilsontdaiIslacapfLTe  „: 
areL^-^P""^-''!"-^^- partie 

On  obferve  que  cette  province  elt 
prefque  à  a  même  latitude  que  "terre 
Promife,  &  que  ces  deuxpLsôm pTu! 
<ei«  conformités.  Ils  font  [ous  d£ 
('.ues  fur  me  grande  baye .  qui  les  re  d 

propres  au  commerce /ôcJ^téSde 
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l'un  &  de  l'autre  eft  d'une  finguliere  fer- 
tilité. Mais  les  Virginiens  profitent  mal 
<le  ce  dernier  avantage  ;  ils  reçoivent 
d'Angleterre ,  comme  je  l'ai  dit,  tout  ce 
iqui  leur  fl-rt  à  s'habiller ,  tandis  qu'il  n'y 
a  point  d'endroit  au  monde ,  où  le  lin  , 
le  chanvre  &  la  laine  foient  d'une  meil- 
leure qualité.  Le  mûrier  y  vient  naturel- 
lement; &  les  vers  à  foie  y  profperent 
plus  qu'ailleurs  ;  mais  c'eft  à  quoi  on  ne 
îait  nulle  attention.  Enfin  tout  ce  qui 
peut  être  un  objet  de  commerce ,  excep- 
té le  tabac ,  efl  négligé  dans  cette  colo- 
nie. On  prétend  qu'on  y  feroit  du  vin 
excellent  ;  car  on  y  trouve  des  raifins 
d'une  étonnante  groffeur.  Mais  pour 
ne  parler  que  des  produirions  particu- 
lières au  pays ,  on  afllire  qu'il  croît  aux 
environs  de  James-Town ,  une  pomme 
finguliere,  qui,quand  on  la  mange  cuite, 
produit  les  effets  les  plus  étranges. 
Voici  ce  que  m'en  9  raconté  un  homme 
digne  de  foi. 

«  Quelques  Anglois ,  pour  s'en  être 
^>  régalés  ,  devinrent  tous  imbécilles 
»  pendant  plufieurs  jours.  L'un  paflbit 
•>  le  tems  à  fouffler  des  plumes  en  l'air, 
4<  un  autre  à  darderdes  pailles ,  un  troi- 
i|  ûeme ,  fe^tapiiîant  dans  un  coin ,  faii» 
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h  foit  les  grimaces  d'un  finge  ;  un  qua- 

»  trieme  ne  cefToit  d'embraffer  ceux 

»  qu'il  rencontroit ,  &  leur  rioit  au  nez 

»  avec  mille  poflures  bouffonnes.  On 

»fut  obligé  de  les  enfermer  l'efpace 

»  d'onze  jours ,  que  dura  cette  frénéfie  ; 

»  &  pendant  ce  tems ,  ils  prenoient 

»  plaifir  à  fe  rouler  dans  leurs  excré- 

»  mens.  L'ufage  de  la  raifon  leur  re- 

»  vint ,  mais  fans  aucun  fouvenir  de  ce 

»  qui  leur  étoit  arrivé  », 

Le  même  homme  m'a  parlé  d'une 

fleur  encore  plus  extraordinaire  ,  quHl 

afllire  avoir  vue  également ,  &  dont  il 

m'a  fait  cette  defcription.  «  Elle  avoit 

»  la  grofTeur  d'une  tulipe,  &  lui  reffem- 

»  bloit  par  la  tige.  Elle  étoit  couleur  de 

»  chair,  couverte  d'un  duvet  à  l'une  de 

»  fes  extrémités,  &  toute  unie  à  l'autre. 

»Sa  figure  repréfentoit  les  parties  na- 

»  turelles  de  l'homme  &  de  la  femme ^ 

»  jointes  enfemble.  Après  avoir  décou- 

»  vert  cette  rareté,  m'a-t-il  dit,  j'en- 

»  gageai  un  de  mes  amis  à  l'aller  voir 

»  avec  moi ,  en  me  contentant  de  lui 

»  dire  qu'il  n'avoit  peut-être  jamais  vu 

»  ce  que  j'allois  lui  montrer.  Je  cueillis 

»  cette  fleur  que  je  lui  donnai.  C'étoit 
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»  n  je«a  la  fleur  avec  une  efpece  d'in- 
»  dignation  ;  &  je  „e  p„s  l'engager  àTa 

'C""'  P"^  '^.  """''  "''^"ver;: 
,«!;  J^  •  "°T'"'''  desproduâions  ex. 
«^ordinaires  de  la  Virginie ,  il  en  eft 

parler  cU'  '''^■'''  IT'''  ^"'^"''» 
S!îr    ^'^  ""  ^"'"a'  fo«  rare ,  ap- 

coLr^"''.'  'ï"'  ^'^  ^  P^"  Pfès'gros 
comme  un  chat;  outre  le  ventre  qui 

H-  en  a  un  fécond  au-deflbus ,  qui  eft 
ouvert  du  côté  des  jambes  de  derrière 

SS'n'""''r=r^^'^'"^^'--eun 
certain  nombre  de  mamelles ,  fur  lef- 

fa  femelle  a  conçu  ;  &  ils  y  reftent  at- 

jufqu  à  ce  qu'ils  ayent  acquis  affez  de 

alors,  &  fortent  de  ce  faux  ventre,où 

nf/r.'- "D*"'  ft  réfugier,  lorfqu'ils  font 
menaces  de  quelque  danger. 

Je  placerai  encore  parmi  les  produc- 
tions peu  communes  de  cette  contrée 
arbre  curieux,  dont  le  fruit  produit  de 
la  cire  d  un  très-beau  verd.  Elle  eft  dure, 
.caflàntej&njêlée  avec  de  bonfuif ,  elle 
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eft  propre  à  faire  de  l'excellente  bou- 
gie. Elle  ne  falit  point  les  doigts  ,  ne 
fond  pas  dans  les  grandes  chaleurs ,  & 
jette  une  odeur  très-agréable.  On  fait 
bouillir  ce  fruit  dans  Teau  ,  jufau'à  ce 
que  le  noyau,  qui  eft  au  milieu,  ioit  dé- 
taché de  la  cire  qui  Tenvoloppe. 

Quoiqu'en  général  les  Indiens  natu- 
rels de  cette  province  reflemblent  afTez 
aux  autres  fauvages  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale,  on  apperçoit  néanmoins 
quelques  différences  dans  les  mœurs  6c 
dans  les  ufages  de  ces  peuples.  Ici  les 
chefs  de  la  nation  ,  dans  l'un  &c  dans 
l'autre  fexe ,  ne  paroiffent  jamais ,  fans 
une  efpece  de  couronne  large  de  cinq 
à  lix  pouces ,  ouverte  par  le  haut ,  ÔC 
compofée  de  coquilles  qui.,  par  un  mé- 
lange curieux  de  traits  &c  ce  couleurs, 
forment  diverfes  figures.  Les  femmes  , 
très  -  différentes  de  celles  des  autres 
pays  ,  ont  le  fein  petit ,  rond ,  êc  ^\ 
ferme  ,  que  dans  la  vielleffe  même  , 
on  ne  leur  voit  prefque  jamais  les 
mamelles  pendantes.  Elles  font  d'ail- 
leurs pleines  d'efprit,  toujours  gaies; 
&  leur  fourire  eft  d'un  agrément  qu'on 
ne  fe  lafl'e  point  de  -anter. 

Les  chefs  font  ici  comme  de  petits 
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monarques  ,  qui  gouvernent  plufieurs 
ijourgades  ,  dans  chacune  defquelles 
Ils  ont  des  efpeces  de  vice  -  rois  ou 
iieutenans,  qui  leur  payent  un  tri- 
Dut ,  &  font  obligés  de  les  fuivre  à  la 
perre.  Ils  choififfent  les  jeunes  gens  de 
r,  T^l^  '  ^"^  ^e  font  déjà  diftingués 
a  la  chaffe  ou  dans  les  armes  ,  pour 
Je  les  attacher  plus  particulièrement. 
Ceux  qui  fe  refufent  à  ce  choix  , 
lont  deshonorés  ,  &  n'ofent  plus  fe 
montrer  dans  leur  patrie.  A  l'égard  des 

autres ,  on  leur  fait  faire  d'abord  une  re. 
jraite ,  pendant  laquelle  on  les  enferme 
Jans  aucune  communication ,  &  fans  au- 
tre  nournture,que  la  décodion  de  quel- 
ques  racmes  qui  ontla  vertu  de  troubler 
le  cerveau.  Ce  breuvage ,  joint  à  la  foli- 
ïude  ou  on  les  retient,  les  jette  dans 
xine  efpece  de  folie  qui  dure  plufieurs 
jours.  La  pnfon  où  ils  font  gardés,  eft 
environnée  d'une  forte  pakade.  Sa 
forme   eil  celle  d'un  pain  de   fucre, 
perce  de  trous  pour  donner  paffage  à 
i  air  ;  vous  la  prendriez  pour  une  cage 
^  oifeaux.  Lorfqu'on  les  a  fait  affez 
*)oire  on  diminue  ladofede  la  liqueur, 
pour  les  ramener  par  degrés  au  bon 
ms  i  mais  avant  qu'ils  ibient  entière^ 
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ment  rétablis  ,  on  les  conduit  dans 
toutes  les  bourgades.  S'il  leur  arrive 
enfuite  de  témoigner  le  moindre  (bu- 
venir  du  paflé  ,  on  les  enferrx  -  de  nou- 
veau ;  &  alors  le  traitement  eftfi  rude , 
qu'il  finit  ordinairement  par  la  mort. 
Je  ne  fçais  fi  cet  oubli  efl  feint  ou  réel  ; 
mais  il  eft  fur  qu'ils  paroiflent  ne  rien 
fçavoir.  Le  but  d'une  û  violente  épreu- 
ve ,  eft  de  délivrer  la  jeunefle  des  mau* 
vaifes  impreflions  de  l'enfance  ,  afin 
que  les  préjugés  de  l'éducation  &  de 
l'habitude  n'ayent  aucune  part  dans  le 
jugement  qu'ils  doivent  porter  fur 
toutes  les  chofes  de  la  vie.  ' 

Le  pays  de  Maryland  faifoit  autre- 
fois partie  de  la  Virginie ,  dont  il  n'eft 
féparé  que  par  une  rivière  ;  &  fouvent , 
dans  l'ufage  commun  ,  il  eft  encore 
compris  fous  le  niême  nom.  Cependant 
ces  deux  contrées  forment  aujourd'hui 
deux  colonies  différentes ,  qui  ont  cha- 
cune leur  gouverneur.  Le  Maryland 
fut  détaché  de  la  Virginie,  à  la  follicita- 
tion  du  lord  Baltimore.  Ce  feigneur , 
qui  étoit  catholique ,  avoit  quitté  TAn- 
gleterre,&s'étoit  retiré  à  Terre-Neuve, 
pour  y  exercer  plus  librement  la  reli- 
i;ion  qu'il  profeiloit.Efpérant  de  mençt: 
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T'  ^^^  P\^^s  clouce  à  la  Virginie     if 

more   d«  /^  -^  coûtaàBalti. 

romains     1/    ,"''  "."'  catholiques 

euxlle  la  fubordinaS  ''le? °V."k  •""■* 

^  qu'il,  fuflèm  ;  &  cS'^i^t'^i; 
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Cjii'on  n'enfrégnit  ja  lais  ,    v    attij-a 

Suantité  d'anglicans, r^e  presbytériens  , 
e  quakers  ;  &  aucun  peuple  n'a  vécu 
dans  une  plus  grande*  abondance,  ni 
une  plus  parfaite  fécurité.  te  fon* 
dateur  y  établit  une  forme  de  gouver- 
nement qu'il  modela  fiu*  celui  d'An- 
gleterre. A  l'avènement  de  Guillaume 
III  au  trône  de  la  grande  Bretagne , 
la  famille  de  ce  lord  le  vit  enlever  l'ad- 
miniftration  de  cette  province,&  la  pré-- 
rogative  de  commander  dans  fon  pro- 
pre domaine.  La  religion  qu'elle  profef' 
foit  l'en  excluoit ,  n  vertu  d'un  ade  d\x 
parlement  d'Angleterre  ,  qui  déclare 
Ie<;  catholiques  inhabiles  à  fuccéder* 
Dans  l'embarras  oii  la  jettoit  cette  loi , 
elle  a  mieux  aimé  embrafler  le  protef- 
tantifme ,  que  de  laiffer  échapper  une 
des  plus  belles  podeffions  qui  puifTent 
appartenir  à  un  fujet  de  la  couronne  Bri- 
tannique. Cette  religion  étant  depuis- 
devenue  la  dominante ,  non- feulement 
elle  priva  les  catholiques  de  la  part 
qu'ils  avoient  au  gouvernement ,  mais 
encore  des  droits  de  franchife  dont  ils 
jouiffoient.Elle  adopta  même  le  code  de 
loix  pénales ,  qu'on  avoit  faites  contre 
eux  en  Angleterre.  Elle  travaille  enco>rç 
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adiiellemeiit  à  en  imaginer  de  noiî- 
velles;  &  elle  iroit  très-loin  à  cet  égard, 
fi  le  miniftere  Britannique  n'avoit  affez 
de  prudence  &  de  modération  ^  pour 
mettre  des  bornes  à  ce  faux  zèle. 

Le  Maryland ,  par  le  climat ,  le  fol , 
hs  produéHons ,  le  commerce ,  ne  dif- 
fère point  de  la  Virginie.  La  façon  de 
vivre  des  habitans  eft  auffi  la  même. 
Les  uns  &  les  autres  font  difperfés 
dans  la  campagne ,  au  milieu  de  leurs 
plantations ,  6c  montrent  peu  de  goût 
pour  fe  raffembler  dans  des  villes  :  ce 
qui  fait  que ,  dans  ces  deux  provinces , 
il  y  a   peu   de  gens  qui  s'adonnent 
uniquement  au  commerce  ,  &  moins 
encore  aux  manufaftures.  Le  tabac  eft 
prefque  leur  unique  bien  ;  il  leur  tient 
lieu  de  provifions ,  d'étoffe ,  de  mon- 
noie.   Ce  n'eft  pas  qu'ils   manquent 
d'efpeces ,  tant  angloifes  qu'efpagnoles; 
mais  il  ne  s'en  fervent  que  pour  les 
menues  dépenfes  ;  le  tabac  eft  pour 
eux  ,  dans  tout  le  reile  ,  un  gage  d'é- 
change général. 

Les  Efpagnols  flirent  les  premiers 
peuples  de  notre  continent ,  qui  voya- 
gèrent  dans  la  Géorgie  &  dans  la 
.Caroline.  Ces  deux  pays  formoient 
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fine  partie  de  ce  qu'on  appelloit  I3 
fionc/e.  Les  François  fucccderent  aux 

E/pagnols  ,&  les  Anglois  aux  François. 
Ce  fut  l'amiral  de  Coligny  qui  con- 
çiît ,  parmi  nous  ,  la  pren-.iere  idée 
dy  former  un    établifîement ,   dans 
le  defîein  de  s'y  retirer  avec  ceux  de 
(on  parti.  Il  équippa  deux  vaiïïeaux , 
pour  envoyer  reconnoîire  cette  côte  ; 
lis  furent  iiiivis  de  quelques  autres,  qui 
y  débarquèrent  affez  de  monde,  pour  y 
bâtir  un  fort ,  auquel  on  donna  le  nom 
de  Charles,  &  à  tout  le  pays ,  celui  de 
Caroline  ,  en  l'honneur  ,  difent  quel- 
ques-uns, de  Charles  I X ,  qui  occupoit 
alors  le  trône  de  France.  A  la  mort  de 
Tamiral,  qui  périt  malheure'.fement  à 
Taffreux  maffacre  de  la  faint  Barthelemr, 
Je  projet  de  cette  colonie  fut  enfeveli 
avec  lui.'  Pendant  près  de  cent  ans ,  ce 
pays  tut  abandonné  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  &:ne  commença  vérita- 
blement à  être  peuplé ,  que  lorfque 
Charles  II  >  roi  d'Angleterre ,  en  eut  ac- 
cordé la  propriété  à  huit  feigneurs  de  fa 
cour ,  avec  plein  pouvoir  de  le  gouver- 
ner conformément  à  un  code  de  loix  & 
de   conftitutions  fondamentales  ^  qui 
furent  dreffées  ôc  rédigées  par  le  ce- 
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lebre  M.  Locke ,  dont  il  nous  reÛe  d'au» 
très  ouvrages  îrès-eftimés. 
^  Suivant  ce  plan  ,  les  propriétaires 
etoienten  lieu  &  place  du  roi,  diipo. 
loient  des  loix  à  leur  volonté ,  nom- 
moient  les  officiers  ,  accordoient  les 
dignités  &  ks  places.  Chacun  d'eux 
agiffoit  à  ion  tour  pour   les  autres. 
Ils  diftribuerent  la  nobltffe  en  trois 
clafTes ,  les  barons, les  comtes  &les 
ducs  ,  qui ,  avec  les  repréfentans  des 
villes ,  dévoient  former  ce  qu'ils  ap- 
pellerent  un  parlement  ;  mais  la  Ca- 
rohne  a  éprouvé  &  fuivi  le  fort  de 
la  plupart  des    colonies  Angloifes  ; 
c'efl-à-dire ,  qu'après  diverfes  révo- 
lutions ,  elle   eft  aauellement  toute 
entière  ibus  la  domination  immédiate 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  fondateurs  commencèrent  leur 
premier  établiffement  entre  deux  ri- 
vières navigables ,  &  jetterent  les  fon- 
demens  d'une  capitale  qu'ils  nommè- 
rent Charles-IWn ,  du  nom  de  lei!i 
roi.  Son  port  feroit  excellent,  fans  une 
barre  qui  empêche  les  vaiffeàux,  au-def- 
fus  de  deux  cents  tonneaux,  d'y  entrer^ 
La  place  eft  régulièrement  fortifiée  par 
Tar .  &  par  la  nature.  Ses  ruç^  font  trè^ç 
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bien  percées,  les  maiibns  IpacleufesÔC 
bien  bâties.  On  en  compte  près  de  huit 
cens ,  la  plupart  fort  riches  ;  6c  comme 
les  habitans  aiment  le  farte  èc  la  dépen- 
ie ,  tout  concoiwt  ii  rendre  cette  ville 
très-vivante  6c  trcs-polie. 

Les  principales  produftions  de  la 
province  font  le  ris  ,  l'hydromel ,  le 
gaudron  ,  la  poix  tk  la  réfme ,  dont 
les  Anglois  font  un  grand  commerce, 
C'eft  un  objet  pour  eux  de  plus  de 
trois  millions  ,  dont  ils  enrichirent 
la  Grande-Bretagne.  On  tire  la  ré- 
sine, en  ouvrant  ,  dans  les  troncs 
d'arbres,  des  filions  quidefcendent  juf- 
qu'au  pied ,  oii  i'  fe  trouve  des  baffins 
pour  les  recevoir;mais  c'eft  après  avoir 
ôté  rëcorce  du  côté  qui  regarde  le  fo- 
leil ,  afin  que  le  fuc  pouffé  par  la  cVa« 
leur  ,  tombe  plus  abondamment.  Oa 
le  fait  cuire  enfuite  dans  de  grandes^ 
chaudières ,  où  il  fe  change  en  féline. 
Le  gaudron  &.  L  poix  fe  tirent  par  les 
méthodes  ordinaires. 

La  multiplication  des  beûiaux  dans 
la  Caroline ,  eft  une  chofe  qu'on  ne 
peut  trop  admirer.  Tel  habitant  qui 
n'avoit,  il  y  a  cinquante  ans ,  que  trois 
OU  quatre  vachcs,,en  a  auj.ourd'hiû  plus 
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JQ  mille.  On  les  laifTe  paître  dans  les 
forêts  pendant  le  jour  ;  &  tous  les 
foirs  on  les  raffemble  ,  pour  donner  à 
tetter  aux  veaux  qu^on  tient  toujours 
enfermés.  On  les  traie  enfuite;  &  on 
les  renvoie  le  lendemain  matin  dans 
hs  bois. 

On  m'a  raconté ,  comme  une  fmgu- 
larité  de  la  partie  feptentrionale  de  cette 
colonie ,  que  les  mariages  ne  fe  céie- 
brent  que  devant  les  juges  de  paix  ;  les 
prêtres  ou  miniftes  ne  s'en  mêlent 
pomt  ;  ce  font  aufTi  les  officiers  civils 
qui  préfident  aux  funérailles. 

La  plus  méridionale  &  la  plus  ré- 
cente des  colonies  Angloifes  de  l'A- 
mérique ,  eu  celle  de  la  Géorgie ,  qui 
vient   de  fe  former  fous  nos  yeux  • 
plufieurs  de  fes  fondateurs  exiftent  en- 
core. Elle  ne  reffemble  point  aux  au- 
tres établiflemens  Anglois  :    elle  eft 
confiée  toute  entière  à  des  commif- 
faires  qui  demeurent  à  Londres  ,  & 
tiennent  les  habitans  dans  une  efpece 
d'efclavage  ;  le  peuple  n'y  a  aucune 
liberté.  Ces;  commiffaires  nomment  des 
juges ,  qui  veillent  dans  la  province  à 
la  manutention  de  la  police  ;  ils  leur 
^çnvoient  les  inftruaions  qui  doivent 
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leur  fervir  de  règles.  Pour  toute  juril- 
didion ,  la  Géorgie  n'a  qu'une  cour  de 
chancellerie ,  compofée  d'un  très-petit 
nombre  de  magiftrats  ,  à  la  difcrétion 
defquels  la  vie  &  les  biens  des  particu- 
liers font  fournis.  Aucune  borne  ne  ref- 
treint  leur  l'autorité. 

Cette  forme  de  gouvernement  efl 
abfolument  contraire  à  la  population 
de  la  colonie  ,  qui  dépérit  chaque 
jour.  Elle  avoit  été  fondée  par  des 
perfonnes  riches  ,  dans  la  vue  de 
procurer  aux  pauvres  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  les  moyens  de  fubfiller,  & 
même  de  fe  rendre  utiles  à  la  nation, 
au  lieu  de  lui  être  onéreux.  La  charité 
d'un  particulier  donna  lieu  à  cette  en* 
treprife  ;  il  légua  un"  fomme  aflez  con- 
fidérable  ,  pour  être  employée  à  la  dé- 
livrance des  débiteurs  infolvables ,  dé» 
tenus  en  prifon  par  leurs  créanciers. 
Ces  fonds  furent  augmentés  par  d'au- 
tres donations  ;  &  avec  l'agrément  du 
prince,  une  partie  fut  employée  à  la 
fondation  d'une  colonie  qui  prit  le  nom 
du  roi  George  ,  qui  occupoit  alors  le 
trône  d'Angleterre.  On  fît  une  efpecç 
de  quête  dans  toute  la  Grande-Breta- 
gne j  lacoUe^ç  fut  confidérable  ;  &  dès 
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la  première  année,  plus  de  fix  cents  ptr^ 
lonnes  s  embarquèrent  pour  cette  pro- 

^''"^f  •  ^11^^  y  ^^îij-^^nt  "ne  ville  ,  k  la- 
quelle elles  donnèrent  le  nom  de  la 
rivière  de  Savannah,  où  elle  eilfituëe 
IJes  proteftans ,  chaflës  des  états  de  l'é^' 
vequc  de  Salzbourg,  payèrent  dans  ce 
nouvel  etablilTement.  D'autres  peuples 
inalheureux   &  fugitifs   fui  virent  cet 
exemple  ;  &  l'on  peut  dire  que  ce  pays 
n  eft  forme  que  du  rebut  des  nations  ; 
faut-ïls  étonner ,  s'il  ne  préfente  qu'une 
troupe  d'efclaves  ?D'ailleurs  le  folen  eil 
médiocre  ;  il  fournit  cependant  du  ris, 
de  la  poix ,  du  gaudron ,  du  lin ,  de  la 
cire  vene ,  du  chanvre  &  de  la  cire  or- 
dinaire. Les  mûriers  même  y  font  fort 
communs  ;  on  fe  flatte  en  Angîetterre 
éy  pouvoir  élever  des  vers  à  foie' 
Deux  ou  trois  Piémontoisy  ont  été  enl 
voyes ,  pour  montrer  aux  Géorgiens  à 
gouverner  cet  utile  infeôe.  Ils  font  en 
effet  parvenus  à  avoir  de  la  foie  parfai- 
te  ,  à  la  vérité  ,  mais  en  fi    petite 
quantité ,  que  le    produit  ne  mérite 
aucune  attention.  Auffi  cette  colonie 
interefre-t-elle  moins  les  Anglois  par 
lefperance  de  cette  denrée  ,  que  parce 
.^u  lis  U  regardent  comme  la  frontière 
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quî  met  à  couvert,  du  côté  du  fud, 
leurs  pofTeffions  fur  le  continent  de 
r Amérique  ,  contre  les  entreprifes  des 
François  &  des  ECpagnols. 

«  Quoiqu'il  ne  foit  pas  aifé ,  me  difoit 
»  ces  jours  pafles  un  de  ces  politiques  y 
»de  fixer    les  bornes   de   nos    états 
»  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde, 
*>  on  peut  juger  néanmoins,  que  depuis 
»  le  cap  Camieaux ,  dans  la  nouvelle 
f>  Ecoflejjufqu'aux  limites  de  laGeor- 
»  gie  ,  ce  v<«fte  pays  com^^rend  en  lon- 
»  gue\ir  5  près  de    cinq   cens    lieue». 
»  Quelles  reflburces  n'offrent  point  ces 
»  immenfes  contrées  ,  fituées ,  comme 
»  elles  le  font ,  au  bord  de  la  mer ,  Se 
»  fous  des  climats  très-diflférens  ?  Audî 
»  les  regardons-nous,  après  nos  manu- 
»  faâures  de  lainerie ,  comme  la  fource 
»  de  prefque  tout  l'argent  étranger  , 
»  que  l'Angleterre  attire  dans  fon  ifle. 
»  Ce  ne  font  pas  feulement ,  continuoit- 
>»  il ,  les  côtes  qui  font  peuplées  àc  ha- 
>>  bitées  ;  tout  l'intérieur  ,  à  plus  de 
»  quarante  lieues  de  la  mer ,  l'eft  égale- 
»  ment.  On  n'y  rencontre  que  des  vil- 
»  les ,  des  bou-gades ,  des  villages ,  des 
»  maifons  de  campagne.  Tout  eft  dé- 
i>  friche ,  cultivé  ,  fertile,  L'aflemblage 
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»  de  tant  de  nations  direrfes  oui  crtm. 

«me  lou-c.v,les;àlVgurd delarelfgion 
«la  tolérance  y  eft  généralement  éia 

>W.epourtouteslesWcoTn:'e 
'  n  y  ad  exceptes  que  les  catholioue? 

»  veulent  fouf&ir  que  leur  culte  cl 
"S:  "°'r''^^"-  "'eft  foum    à  fon 

>'  reTardr;i^         "  gouverneur  n'eft 
.  "garde   ICI ,  que   comme    un   ci- 
"toyen   chargé  de    la    fureté   com 
»  mune    &   du   bien    pubUc'  Non; 
«nous  taxons uoui-mênfes   nour  f^„ 

:r:r^"«^P°»Hafubftrnceî« 
"  l»ges ,  fans  autre  efoece  d'ImnA» 

«ae  gabelle  &  de  trib^rPotTo^,' 
^ma,ntemr  dans  la  jouilTance  de  ces 

'  P.7'^«'  fortifiées ,  m  troupes  de  mi- 
»  mfon ,  dans  la  crainte  que  lepre'e^xt: 
«de  nous  défendre, ne  devienne^m 
PSr"°^'-^  liberté  .-toutes  nos 

com3      '^'"7"'  ^'^  envifagées 
«comme  une   efpece  de  république 

«  que.  de  la  Grande-Bretagne,  réforme 
-  «"  rejette  celles  qui  l.fi  pSe^ 
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i>  contraires  à  Tes  privilèges.  Les  villes, 
w  les  bourgs,  les  villages  font  nos  lor- 
>,  terefles  ;  &c  les  habitans  en  font  les 
»  (icfeniburs.  Nous  vivons,  entre  nous, 
»>  dans  une  union  qui  nous  feroit  pren- 
»  dre  pour  les  enfans  d'une  mCme  fa- 
»  mille  :  les  grands  &  les  riches  ne  s'y 
>>  diftingr.ent  point  des  pauvres  par 
»  l'orgueil  &  le  luxe  ;  &  la  différence 
»  de  nation  Se  de  religion  n'altère ,  ni  la 
»paix  entre  les  citoyens,  ni  la  tran- 
»  quillité  du  gourvernement.  Nos  jeu- 
»  nés  gens  s'y  marient  dès  qu'ils  ont 
»  atteint  l'âge  viril;  parce  qu'il  leur  efl 
»>  aifé  d'acquérir  de  quoi  flibfirter.  Le 
»  pays  eft  aflez  grand ,  affez  fertile  , 
»  pour  fournir  des  terres  aux  nouvelles 
»  familles.  Voilà ,  me  dit  le  politique 
»  Anglois  ,  ce  que  je  penfe  de  ces 
»  colonies  :  je  doute  que  les  vôtres 
»  (  je  parle  de  celles  du  Canada)  foient 
^  fur  le  même  pied ,  Se  vous  procurent 
»  les  mêmes  avantages  », 

Je  répondis  qu'à  la  vérité  elles  font 
moins  noriffantes  ;  mais  que  notre  ma- 
nière de  les  gouverner  ne  le  cède  à  nulle 
autre ,  &  l'emporte  peut-être  fur  celle 
des  Anglois.  Notre  miniftere  en  a  com- 
mis le  foin  à  un  çonfçil  de  commerce  j| 
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duntlumquebut  cft  de  répondre  à 

1  objet  de  (on  inftituîion.  Il  cft  corn, 
pôle  de  phifiairs  perlonnes  de  la  pic- 

r^r  ^'"'', '"  P'"»  "marchandes , 
!..  L''f"",'"."'^8°''«"^  les  plus  ri. 
ches&lesplusintellij,ens,àqmron 
donne  des  honoraires  fuffifans,  uo.ir 
pouvo.r  v.vre  à  Paris  avec  dcce'^ce. 

Ce  confed  retient  toutes  les  femaines: 
les  députes  y  propofent  ce  qu'ils  ju- 
gen  necefture ,  foit  pour  réformer  les 
abus ,  foit  pour  établir  de  nouveaux 
moyens  de  faire  fleurir  nos  étaS' 
mens,  dont  l'adminiftration  eft  confiée 
à  un  gouycrneiir,  A  un  intendant  &à 
im  confeil  royal.    L'autorité  du  pre- 

«lier  eft  contre-balancée.du  côté  de  î, 
cour,  parcelle  de  l'intendant ,  qui  eft 
charge  de  tout  ce  qui  concerne  les 
drom  du  ro,&kIev<^e  de  fes  revenu 
f^^:''^''^°'^^^!f'-l>Ie,parleconfeJ 
<|iu  do„  empêcher  qu'il  ne  foit,  ni  op- 

p™"e  par  l'un,  ni  volé  par  l'autre  ;& 
tous  quatre  font  contenus  par  le  mi- 

mftere  ,  dont  la  vigilance  ne  s'endort 

cbbgcs  ,  feus  des  peines  très-féveres, 
duuerrogerîous  les  cipitaines  de  vail' 
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féaux,  qui  arrivent  des  colonies ,  fur  la 
rcception  qu'on  leur  a  faite,  lajuftice 
qu'on  leur  a  rendue  ,  6c  les  droits 
qu'ils  ont  payes,  lis  interrogent  auflî 
les  matf'ots  ik  les  paiiagers  fur  les 
»nèmes  articles ,  &  dreflent  un  procès 
verbal  qu'ils  envoyent  à  ramirauté. 
On  écoute  les  plaintes  ;  mais  on  ne 
condamne  perf  nne  fur  une  fimple  ac- 
cufation.Ce  n'eft  qu'après  des  faits  hier», 
prouvés  ,  &  des  griefs  bien  confiâtes , 
que  Ton  révoque  ou  qu'on  punit  un 
homme  en  place. 

Pour  ne  pas  charger  la  colonie ,  & 
empêcher  le  gouverneiu*  de  fufciter 
des  intrigues,  &  de  favorifcr  les  par- 
tis, c'efl  delà  cour  qu'il  reçoit  (çs  ap- 
pointemens:  il  n'a  aucun  profit  cafuel; 
&il  lui  eft  même  très-expreffément  dé- 
fendu, de  faire  aucun  commerce  ,  d'a- 
voir aucune  plantation  ,  ni  aucun  in- 
térêt fur  les  terres  &  les  denrées  qui 
font  dans  fon  gouvernement.  C'eft 
encore  le  roi  qui  paye  les  officiers  , 
tant  civils  que  militaires ,  qui  pourvoit 
à  l'entretien  des  troupes ,  fait  bâtir  &C 
réparer  les  fortifications.  Les  habitans 
ne  font  fujets  à  aucun  impôt;  ou  fi  on 
Êiî  levé ,  dans  quelques  cas  extraordi- 
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naires  ,  ils  font  fort  modérés,  &  Ie$ 
droits  fur  les  marchandifes ,  très-modi- 
ques. Nous  avons,dans  tous  nos  établif. 
femens  ,  des  juges  établis  par  Pami- 
rauté ,  pour  terminer  les  procès  qui 
ont  rapport  au  négoce.  Avant  que 
d  entrer  en  charge,  ils  font  examinés 
liir  tout  ce  qui  concerne  Iqs  loïx  du 
commerce. 

^  Indépendamment  de   ces   précau- 
tions ,  on  ne  néglige  rien  pour  peupler 
le  pays.  On  oblige  tous  les  vaiffeaux 
qui  fortent  de  France  pour  fe  rendre 
dans  l'Amérique,  de  prendre  à  bord 
plufieurs     domeftiques     qui    s'enga- 
gent pour  un  certain  tems.  On  choifit 
des  fujcts  fains  &  robuftes,  depuis 
l'age  de  dix-huit  ans  jufqu'à  quarante. 
Il  eu  vrai  que  les  habitans  aiment  mieux 
fe  fervir  de  nègres,  parce  qu'ils  font 
plus  obéiffans ,  plus  endurcis  au  travail , 
plus  aifés  à  nourrir ,  &  que  d'ailleurs 
ils  leur  appartiennent  en  propre  ;  mais 
cette   multitude    d'efclaves    pourroit 
nuire  dans  la  fuite  à  la  fureté  de  la 
colonie  :  c'eft  pourquoi  on  oblige  les 
propriétaires     d'avoir     toujours    un 
certain  nombre  de  domefliques blancs, 
proportionné  à  celui  des  noixs.  Il  y  d 
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un  commiffaire  prépofé  pour  fixer  leur 
laïaire ,  &  faire  obferver  cette  ordon- 
nance. 

Nous  regardons  en  France  un  homme 
qui  vas  etabliren  Amérique,  commeun 
enfant  perdu  qui  hafarde  fa  vie,qui  fubit 
une  efpece  d'exil ,  &  qui  travaille  pour 
e  bien  de  fa  patrie  :  auffi  a-t-on  pour 
iiii  beaucoup  d'indulgence.  Si  les  ou- 
ragans ,   les  tremblemens   de    terre 
1  intempérie  des  faifons  lui  caufent  quel! 
que  dommage  ,  on  arrête  les  pour- 
iiiites  de  fes  créanciers;  on  l'exempte 
d  impots  ;  &  même  on  lui  avance  de 
1  argent,  pour  le  mettre  en  état  de  ré- 
parer fes  pertes.  On  en  prête  à  ceux 
qui  font  pauvres  &  qui  ont  bonne  vo- 
lonté de  travailler  :  on  leur  fournit  à 
crédit  lesuftenfiles  dont  ils  ontbefoin; 
&  lis  s  acquittent  peu  à  peu  de  toutes 
ces  lommes. 

Je  comptois ,  Madame ,  que  le  voi- 
inage  de  la  Louifiane  me  procureroit 
le  plailir  de  me  retrouver  bientôt  avec 
des  gens  de  ma  nation  ;  mais  le  départ 
d  un  navire  Anglois  ,  qui  fe  difpofe  à 
taire  voile  pour  la  Jamaïque  ôc  autres 
colonies  Angloifes  dans  les  Antilles, 
me  privera  encore  pendant  quelque 
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tems ,  de  la  fatisfaâ:ion  dont  je  m'étois 
flatté.  Un  gentilhomme  Ecoflbis ,  M. 
Shirley ,  dont  j'ai  fait  la  connoiflance 
pendant  mon  léjour  à  Bofton  ,  m'en- 
gage à  l'accompagner  dans  ce  voyage, 
&  me  promet  que  le  même  vaifl'eau  me 
ramènera  à  la  Nouvelle  Orléans.  Il  efl 
l'ami  particulier  du  capitaine  qui  le 
commande  ,  &  qui  n'attend  que  le  mo- 
ment de  notre  commodité  pour  mettre 
à  la  voile. 


Je  fuis ,  &c. 

,     ^  Bojion  j  ce  1')  Mai  iyi^% 


p xxxx  ^ 
t  xxxx  3 
"^  xxxx  ^ 


0f 


'.^. 


L  A    F 


L   O   R   I   D   E.       -^S/ 


LETTRE      CIX. 

La    F  l  o  ri  d  e. 

Après  deux  jours  de  navigation, 
nous  fûmes  obligés ,  par  des  vents  con- 
traires ,  de  relâcher  fur  les  côtes  de  la 
Floride.  Cette  vafte  péninfule  fut  ainfi 
nommée ,  parce  que  les  Caftillans  qui 
en  firent  la  découverte ,  y  abordèrent 
le  jour  des  rameaux,  vulgairement  dit 
Faques  fleuries.  Sous  ce  nom  étoient 
compnfes  non  -  feulement  la  Floride 
proprement  dite ,  mais  encore  toute  la 
Louifiane ,  &  les  colonies  Angloifes 
dans  l'Amérique  feptentrionale.  Ref- 
lerree  dans  des  bornes  plus  étroites, 
elle  fe  réduit  aujourd'hui  au  feul  pays 
que  poffedent  les  Efpagnols  &  qu'ils 
ne   conferveront   probablement   pas 
long-tems  ;  elle  eft  trop  à  la  bienféance 
des  Anglois ,  pour  que  ces  derniers , 
lous  quelque  léger  prétexte ,  ne  cher- 
chent pas  bientôt  à  s'en  rendre  maîtres  • 
peut-être  même  les  Efpagnols  feront- 
ils  obhgés  de  la  leur  céder  par  quelque 
traité  de  paix,  r     n     ^  v 
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^  Q^ioi  qu'il  en  Toit,  cette  contrée  a  été 
de  tout  tems  la   foiirce  de  quantité 
d  idées  romanefques.  On  fît  courir  à 
ion  fujet ,  des  liifloires  lurprenantes 
&  en  particulier  celle  d'une  prétendue 
tontaine  de  Jouvence  ,  dont  l'eau  ren- 
doit,dit^on,  la  jeunefle  au  vieillard  le 
plus  décrépit.  Les  Caftillans  étoient 
alors  û  crédules,qu'on  ne  s'étonnera  pas 
d€  les  voir  livrés  à  cette  chimère; 
Aiais  quelque  penchant  qu'on  leur  fup- 
pofe  pour  le  merveilleux  ,  il  eu  diffi- 
cile  de  concevoir  à  quel  point  ils  fe  rem- 
plirent de  cette  folie  opinion.  Quel- 
ques-uns  n'enfurent  jamais  détrompés  • 
&  quoique  plufieurs   aventuriers  de 
leur  nation  euffent  perdu  vraifembla- 
mement  la  vie  dans  cette  recherche 
puirqii'on  n'a  j  .mais  appris  ce  qu'ils 
etoient  devenus  ,  on  s'imagina  que  la 
leule  raifon  qui  les  empêchoit  de  repa- 
roitre ,  c'étoit  qu'ayant  trouvé  ce  qu'ils 
cleliroient ,  ils  ne  vouloient  plus  for- 
tir  de  ce  lieu  de  délices  ,  où  ils  jouif- 
ioient  dç  l'abondance  de  tous  les  biens 
&  d'un  printems  perpétuel.  Perfonne 
ne  tut  plus  enchanté  de  ces  douces  rê- 
veries ,  que  le  fameux  Ponce  de  Léon 
qui  a  tenu  un  rang  fi  diflingué  par- 
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mi  les  aventuriers  de  fon  tems.  îl 
ht  une  expédition  particulière  ,  uni- 
quement pour  découvrir  cette  curiofité 
*antaihque,&:  fut  le  premier  Européen 
qui  aborda  chez  les  Floridiens,  la  cher^ 
chant  par-tout ,  &  goûtant  de  toutes 
les  eaux  qu'il  rencontroit. 

Un  autre  égarement  d'imagination 
lui  avoit  fait  efpérer    de   découvrir 
un  troifieme  monde  ;  &  comme  c'é- 
toit  trop  peu,  pour  une  û  vafte  entre- 
pnle  ,  que  les  jours  qui  lui  reftoient 
dans  1  ordre  de  la  nature  ,  il  vouloit 
commencer  par  le  renouvellement  de 
ceux  qui  s'étoient  écoulés,  de  s'affurer 
pour  toujours  d'une  jeuneffe  vigou- 
reufe.   Combien  les  réputations  (bnt 
quelquefois  mal  fondées  1  La  décou- 
verte  de    la   Floride  ,    quoique  due 
au  feiil  hafard  ,   n'a   pas  laifTé  d'im- 
mortalifer  un  vifionnaire  ,   qui  ne  la 
ht  qu  en  courant  après  une  chimère. 
De  retour  dans  fa  patrie  ,  il  effuya  les 
railleries  de  ceux  qui  le  voyoient  rêve- 
mr  plus  vieux  qu'il  n'étoit  parti  ;  mais 
•  J;Sr  ^^^'  P^^  l'accueil  que  lui  Ht  le 
roi  dEfpagne.  Ce  monarque  lui  ac- 
corda la  permiffion  de  mener  des  co- 
lonies dans  le  pays  dont  on  lui  devoit 
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ia  connoifFance  ;  ce  qui  ne  fut  pourtant 
pas  exécuté.  On  ne  reproche  à  cet 
illuftre  aventurier,aucun  de  ces  traits  de 
barbarie,  qui  caraaérifent  prefque 
toutes  les  découvertes  de  fa  nation. 

bon  fucceffeur  Vafquès  a  rendu  fa 
mémoire  exécrable  aux  Indiens  de  ce 
pays    par  un  exemple  de  cruauté  qui 
tait  horreur ,  &  dont  ces  peuples  n'ont 
pas  encore  perdu  le  fouvenir.  Ayant 
bciom  d'ouvriers  pour  les  travaux  des 
mines ,  il  forma  le  deffein  de  s'en  pro- 
curer par  force ,  par  adreffe ,  ou  par 
trahifon.   Dans   cette  vue ,  il  équipa 
deuxbatimens,&  fit  voile  du  Mexique 
n  la  Floride.  Il  n'avoit  point   encore 
paru  de  navires  dans  les  lieux  oii  il 
aborda.  La  nouveauté  du  fpeftacle  y 
attira  beaucoup  de  fauvages  ;  quel- 
ques-uns plus  hardis  entrèrent  dans  ks 
vaiffeaux.  Vafquès  les  reçut  avec  beau- 
coup de  douceur,  leur  donna  du  vin, 
&  leur  fit  bonne  chère  Les  Indiens  fu- 
rent h  fenfibles  h  cet  accueil,qu'ils  priè- 
rent ,  à  leur  tour,  Ics  Efpagnols  de  vifi- 
ter  leurs  cabanes ,  &  leur  offrirent  tout 
ce  qu'il  y  avoiî  de  rare  dans  le  pays. 
Le  perfide  Vafquès  fit  charger  fes  deux 
batimçns  de  toutes  fortes  de  provi- 
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fions  ;  &  pour  infpirer  toujours  plus 
de  confiance  aux  lauvages  ,  il  les  in- 
vita tous  à  venir  fe  régaler  fur  fon 
bord.  Ils  y  arrivèrent  en  plus  grand 
nombre  que  la  première  fois.  On  leur 
fervit  un  repas  fplendide ,  où  on  les 
fit  boire  copieufement.  Enfuite  ,  fous 
prétexte  de  les  amufer ,  on  déploya  les 
voiles ,  &  l'on  mit  les  vaifleaux  en  état 
de  voguer.  Les  Floridiens  continuoient 
de  boire  à  longs  traits,  &  perdoient 
en  même  tems  la  raifon  &;  la  liberté. 
Quand  ils  n'eurent  plus  ni  force  ,  ni 
fentiment ,  ni  connoifiance  ,  les  Efpa- 
gnols  les  enchaînèrent  tous ,  &c  les 
tranfpjrterent  à  fond  de  cale.  Aufîi- 
tôt  ils  levèrent  l'ancre  ;  &c  pour  com- 
ble de  perfidie  6c  d'inhumanité ,  ils  dé- 
chargèrent leurs  canons  fur  les  femmes 
&  les  enfansqui  attendoient,au  rivage, 
le  retour  de  leurs  pères  &  de  leurs 
maris.  Quelle  fut  la  fituation  &  l'hor- 
reur des  captifs  ,  quand ,  après  le  fom- 
meil ,  le  premier  objet  qui  frappa  leurs 
regards ,  fut  la  chaîne  accablante  avec 
laquelle  ils  étoient  liés  !  Un  cri  perçant 
de  douleur  &  de  rage  fut  la  première 
cxprefîion  de  leur  défefpoir.  Plufieurs 
refuferent toute  nourriture,  &fe  laif- 
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lerent  mourrir  de  faim.  D'autres  pé~ 
nrent  de  chagrin;  &  la  plupart  de  ceux 
qui  leur  furvecurent ,  furent  fubmergës 
avec  1  un  des  deux  vaifleaux,  qui  fi, 

"f5î'8%jPe»  de  jours  après.   Ceux 
que  les  Efpagnols  mirent  conferver . 
dirent  traînes  dans  les  mines ,  &  con- 
damnes  a  la  plus  dure  fervitude.  Le 
cruel  Vafques  ne  jouit  pas  long-tems 
du  fruit  de   cette  atrocité  :  l>or  qu'il 
efperoit  trouver  dans  la  Floride    l'en- 
gagea  à  y  retourner  :  les  fauvaees  le 
reconnurent  fe  jetterent  l«r  fa  troupe, 
dont  ils  déchirèrent  deux  cens  foldats 
&  difperferentle  refte  :  lamerenglouti 
une  partie  de  fon  efcadre  ;  &  lui-même 
ne  revint  dans  fa  patrie ,  que  pour  v 
vivre  pauvre  ,  détefté  de  fes  concf. 
tpyens ,  dévoré  de  remords ,  &  mou- 
rir  dans  la  plus  affreufe  mifere 

Le  célèbre  Fernand  de  Soto  fit,  pen- 
dant  ouelques  années,  pluf.eurs  coiïrfes 
dans  la  Floride.  En  arrivant  fur  les 
cotes  ,  il  defcendit  une  partie  de 
fes  gens ,  à  deux  lieues  d'un  village 
gouverné  par  un  cacique ,  ou  petit  roi 
du  pays.  Ils  furent  rencontrés  par  des 
Jndips  qui ,  te  voyant  enfuite  pour- 
iwvis,  fe  retirèrent  dans  un  bois.  Vn 
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d'eux  s'avança  ,  &  vint  au  devant  des 
chrétiens.  Alors  un  Efpagnol  leva  fa 
lance  pour  le  percer  ;  mais  cet  homme 
fît  le  ligne  de  la  croix ,  &  s'écria  en 
langage  Caftillan  :«  jeiiiis  chrétien  & 
»  Efpagnol;  épargnez-moi;  &  rappeliez 
»  mes  amis  difperfés ,  à  qui  je  dois  la 
»  vie,  &  dont  les  intentions  font  très- 
»  pacifiques  ».  Il  fut  pris  &  conduit  au 
général ,  qui  voulut  fçavoir  fes  avantu- 
res ,  &  comment  il  fe  trauvoit ,  feul 
de  fa  nation ,  parmi  les  Floridiens.  «  Je 
»  fuis ,  répondit-il ,  d'une  bonne  fa- 
«  mille  de  Seville  ;  &  après  avoir  fuivi 
M  la  fortune  de  Dom  Vafquès ,  je  tom- 
»  bai  entre  les  mains  des  Indiens ,  avec 
»  un   autre  Efpagnol  qui  fut  mis  en 
»  pièces ,  parce  qu'il  paroiflbit  vouloir 
»  fe  défendre.  On  me  conduifit  au  ca- 
»cique,  qui  d'abord  ordonna  qu'on 
»  me  fufpendît  fur  un  petit  feu,  pour 
wme  faire  rôtir  tout  vivant  ;  mais, 
»  à  la  prière  de  fa  fille ,    on  mac- 
»  corda  la    vie  ;    &  je    fus    chargé 
>»  du  foin  de  garder  les  corps  morts 
»  près  du  temple,pour  qu'ils  ne  fufTent 
»pas  emportés  parles-loups,  quive- 
»  noient    fouvent   roder  autour  des 
»  cadavres.  Je  manquai  d'être  unefe- 
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»  conde  fois  condamné  à  la  mort  ' 
»  parce  qu'un  de  ces  animaux  avoit  en' 
»  traîné  le  corps  de  l'enfant  du  cacique; 
»  mais  on  me  fit  encore  grâce  ,  fur  les 
»  infta.nces  de  ma  bienfaitrice  ,  qui , 
»  venant  fouvent  me  tenir  compagnie 
»  pendant  la  nuit ,  avoit  vu  avec  quel 
»  courage  ;e  m'ctois  oppofé  aux  entre- 
»  prifes  du  loup.  En  effet ,  on  le  trouva 
»  percé  d'un  dard ,  que  je  lui  avois  en- 
»  foncé  dans  le  corps ,  &  l'enfant  à  côté 
»  de  lui ,  fans  être  endommagé. 

»  Quelque  tems  après ,  le  cacique 
»  mourut  ;  je  perdis  mon  porte  &  ma 
»  faveur  ;  &  l'on  réfolut  de  me  facrifier 
»  au  démon.  Mais  celle  qui  m'avoit 
»  déjà  fauve  la  vie ,  m'informa  du  dan- 
»  ger  auquel  j'étois  expofé ,  m'enfeigna 
»  comment  &    par  où  je    pourrois 
»  m'échapper  ,  &  me  conduifit  même 
»  une  partie  du  chemin.  Je  tombai  en- 
»  treles  mains  d'un  chef  d'Indiens,  au- 
»>  quel  je  promis  fidélité ,  &  qui ,  par 
»  récompenfe,  m'affura  qu'il  me  pro- 
>>cureroit  les   moyens   de  rejoindre 
»  ma  nation.  Il  me  permit  de  me  re- 
»  tirer  chez  les  premiers  chrétiens  qui 
»  débarqueroient  fur  la  côte;  mais  j'en 
^f  avois  perdu  Tefpérance ,  ayant  paiTé 
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>»  douze  ans  chez  les  Floridiens.  lis 
M  m'ont  toujours  traité  avec  x  eaucoup 
»  d'humanité  ;  6c  le  chef,  à  votre  arri- 
»  vée  ,  m'envoyoit  audevant  de  vous, 
»  chargé  d'offres  de  paix ,  &  accom- 
»pagné  des  premiers  du  village. 

Soto  reçut  très-bien  ceux  qui  vin- 
renfavec  l'Efpagnol  :  il  leur  dit  d'af- 
fiirer  le   cacique  ,   qu'il   n'oublieroit 
jamais  ce  qu'ils  avoient  fait  pour  un 
de  fes  compatriotes ,  &  les  renvoya , 
après  avoir  appris  d'eux ,  qu'à  trente 
lieues  plus  avant  dans  les  terres ,  il  y 
avoit  des  poiTeffions  beaucoup  plus 
riches  ,  que  celles  du  voifinage  de  la 
mer.  On  parla,  entre  autres ,  d'un  pays 
oii  régnoit  une  princeffe  charmante  , 
également  jaloufe  de  mériter  l'eftim^ 
des  étrangers  ,  &  de  procurer  le  bon- 
heur de  (es  peuples.  Il  n'en  falloit  pas 
tant  pour  enflammer  l'imagination  d'un 
Efpagnol  :  Soto  ne  différa  donc  pas  à 
fe  mettre  en  marche  vers  cette  heu- 
reufe  contrée.  Le  lendemain  de  fon 
arrivée ,  il  envoya  faluer  la  princeffe , 
qui  lui  députa  fix  de  {çs  principaux 
fujets.  Le  gouverneur  les  reçut  afîîs 
fous  un  dais ,  dans  un  fauteuil  doré , 
qu'on  portoit  toujours  avec  le  ba- 

Rvj 


m 


\  : 


■0 


3^^         La    Floride. 
g  je ,  uouf   les   occafions  extraordi- 
n^Kx.  ,   conformément  au  génie  faf. 
tueux  J'  romaiieiqtie  des  Caflillans. 
Quand  les  embairadeurs  turent  en 
préfence  du  général ,  ils  s'inclmerent 
devant  le  loleii  5c  devant  la  lune ,  fi- 
rent une  révérence  pror  >nde  à  Soto 
«  hn  demandèrent  s'il  venoit  pou? 
la  paix  ou  pour  la  guerre.  Il  leur  ré- 
pondit qu'il  nevouloit  que  lapai;:, 
oc  qu  il  avoit  befoin   de   provifions. 
«  Soyez  donc  le  bien  venu  ,  lui  dit* 
»  on  ;  nous  n'avons  nous-mêmes  que 
»des  fentimens   pacifiques.  Mais  la 
»p€ite  nous  ayant  fait  efluyer  de  grands 
»  ravages ,  nos  provifions  font  dc^ve- 
»nues   rares.   Cependant  nous  corn- 
»  muniquerons  votre  demande  à  notre 
»  fouveraine ,  qui  fe  fera  un  plaifir  de 
»  vous  obliger  » 

Ils  prirent  enfuite  congé  du  gêné- 
rai  ,  &  rentrèrent  dans  leur  canot. 
Quelques  heures  après ,  on  vit  ar- 
river  fur  la  rivière  ,  deux  autres  bar- 
ques dont  l'une  contenoit  les  mêmes 
ambaiîadeurs  ;  ôc  dans  la  féconde ,  qui 
CTOit  magnifiquement  ornée,  on  voyoit 
fur  deux  couffins  ,  la  princeffe  elle- 
même  ,  accompagnée  de  fix  autres 


femmes.  Dès  qu'elle  fut  defcenclue  à 
terre,  Soto s'avança  pour  la  f  \luer  ;  & 
après  qu'ils  fe  furent  afTis ,  elle  lui  dit  : 
«  je  iuis  trè',.fâchée,tantpour  vous,que 
M  pour  vos  gens ,  que  nos  provifions 
»  loient  û  rares  ;  cependant  j'ai  deux 
»  magafins  deilinés  pour  les  pauvres  ; 
»  j  en  remettrai  un  à  votre  difpofition  ; 
»  mais  je  vous  prie  de  permettre  que 
»je  conferve  J  -utre  pour  lesbefoins 
»  de  mon  peuple.  Fai  deux  mille  me- 
»  fures  de  ù>  \ne  dans  une  de  mes  villes 
»»  voifines  Où  vous  pouvez  commander; 
»  &  fi  vous  le  jugez  à  propos ,  je  quit- 
»  terai  ma  propre  maifon  &  ma  capitale 
»  rneme ,  pour  y  loger  vos  Efpagnols  ». 
Le  général  ^  captivé  par  la  générofité 
oc  les  charmes  de  la  princefî? ,  lui  ré- 
pondit,  qu'il  étoit  très-éloigné  de  lui 
faire  changer  de  demeure;  qu'une  par- 
tie  de  la  ville  fuffiroit  pour  lui  &  pour 
tout    fon    monde  ;    qu'il  auroit  une 
reconnoiffance  éternelle   des  bontés 
qu'elle  lui  marquoit  :  &  qu'il  efpéroit 
1  en  convaincre ,  en  faifant  de  telles 
difpomions,  que  ni  elle ,  ni  aucun  de  {es 
iu|ets  n'auroient  lieu  de  fe  plaindre ,  ni 
de  lui,ni  de  fes  gens.  La  reine  alors  dcta- 
"'  i-v  un  col',?:  de  perles,qu'elle  avoitau 
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cou ,  &,par  les  mains  de  l'interprète ,  le 
donna  au  général  Caftilfan,  en  le  priant 
de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'elle  ne 
le  lui  préfentât  pas  elle-même  ,  ajou- 
tant que  Tunique  raifon  qui  l'en  em- 
pechoit,   étoit  la  crainte    que    cette 
a(ftion  ne  fût  une  faute  contre  la  pu- 
deur de  fon  fexe.  Soto  fe  leva ,  re- 
çut le  collier ,  le  baifa ,  &  en  même 
tems  tira  de  fon  doigt  un  très-beau 
rubis  qu'il  offrit  à  la  princeffe,  &  qu'elle 
accepta.  Après   ces  préfens  récipro- 
ques ,  elle  fe  retira  ,  laiffant  aux  Ef- 
pagnols  l'idée  la  plus  avantageufe  de 
la  perfonne.  Peu  de  tems  apsès  qu'elle 
eut  débarqué  fur  l'aut-e  rivage ,  elle 
envoya  des  canots  ôc  des  radeaux  pour 
paffer  l'armée,  qui  traverfa  la  rivière , 
oc  fut  mife  en  quartier  dans  la  ville. 
Malgré  les  plus  exaftes  recherches, 
5oto ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  d'or 
dans  le  pays ,  fe  détermina  à  marcher 
en  avant.  La  princeffe,qui  l'avoit  reçu 
fi  généreufement ,   lui   envoya    plu- 
weurs  fauvag€S  pour  lui  fervir  de  gui- 
des.   Les    Efpagnols  firent    pendant 
quatre  ans  ,  différentes  courfès  dans 
la  Floride  ;  &  leur  général   mourut 
/urles  bords  du  Miffiffipi,  fans  s'être 
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feulement  mis  en  devoir  de  fe  fixer 
da.js  un  leul  endroit.  Mofcofo  ,  fon 
fuccefleur ,  ramena  au  Mexique  les  trif- 
tes  débris  de  fon  armée  ;  &  dès-lors 
il  ne  refta  plus  un  feul  Efpagnol  dans 
la  Floride  ,  qui  fe  trouva  à  peu  près 
dans  le  même  état ,  oii  elle  avoit  été 
avant  que  Ponce  de  Léon  en  fit  la 
première  découverte. 

Elle  étoit  encore  de  même  vingt  ans 
après,  lorfque  l'amiral  de  Coligni 
forma  le  deffem  d'y  établir  une  colo- 
nie toute  compofee  de  gens  de  fa 
religion.  Charles  IX  le  laifla  le  maître 
d'ufer  de  toute  l'étendue  du  pouvoir 
que  fa  charge  lui  donnoit  ;  &  les 
François  auroient  pu  réuiTir  ,  ii ,  moins 
attachés  à  découvrir  des  mines  d'or  , 
qui  n'ont  jamais  exiilé ,  ils  a  voient  eu 
principalement  en  vue  ,  de  profiter 
des  richefles  naturelles  d'une  contrée 
fertile  ,  &  couverte  d'une  multitude 
d'animaux ,  dont  les  fourrures  précieu- 
fes  pouvoient  former  une  branche 
confidérable  de  commerce. 

Outre  le  defir  de  trouver  de  l'or  , 
qui  fut  toujours  le  premier  motif 
des  aventuriers  qui  allèrent  dans  le 
Nouveau  Monde,  il  paroît  que  d'autres 
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vues   contribuèrent  à  déterminer  h 
cour  de   France  à  envoyer  une  co- 
lonie   à   Ja   Floride.    Les'  proteftans 
s  etoient  exce/Hvement  multipliés  dans 
Ae  royaume;  &  l'on  ne  pouvoit  que 
redouter  des  gens  qui ,  par  leurs  prin- 
cipes de  religion ,  paroiflbient  portés 
naturellement  à  1  indépendance.  On  ju- 
gea donc  qu'il  étoit  avantageux  d'éloi- 
gner  ces   ennemis    domelliques  ;  & 
i  on  fut  charmé  qu'ils  priffent  d'eux- 
mêmes  le  parti  de  s'expatrier. 
.  Le  capitaine  Ribaut,  homme  d'expé- 
rience &  zélé  huguenot,  fut  choifi  pour 
{echefde  cette  émigration.  Il  partit  de 
f'ieppe  avec  deux  vaiffeaux  ;  &  ar- 
rive a  la  Floride,  il  éleva,  fur  une  butte 
oe  fable ,  une  petite  colonne  de  pierre , 
lur  laquelle   il  fît  graver   les    armes 
<le  France.  Il  prit  ainfi  poffeffion  de 
ce  pays    au  nom  du  roi,  continua  fa 
route ,  donnant  k  nom  de  nos  princi- 
pales rivières   à   toutes    celles  qu'il 
rencontroit,& traça,  dans  uneifle, 
lin  petit  fort  qui  fut  bientôt    en  état 
de  loger  tout  fon  monde.  Il  ne  pou- 
voit le  placer  mieux  :  les  campagnes 
des  environs  font  belles  &  riantes ,  le 
terrein  fertile ,  coupé  par  plufieiirs 
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rivières  abondantes  en  poiffons,  &  les 
bois  remplis  de  gibier.  Les  lauriers  & 
les  lentifqiies  y  répandent  l'odeur  la 
plus  fuave  ;  &  les  fauvages  de  ce  can- 
ton font  les  plus  fociables  de  l'Ame- 
ricjue.  Au  reile ,  tout  cela  convient ,  en 
général ,  au  pays  qui  a  depuis  porté 
le  nom  de  Floride  Françoile.  On  a 
cru  long-tems,  comme  vous  venez 
de  voir ,  qu'il  y  avoit  des  mines  d'or  , 
d'argent  &c  de  cuivre ,  des  perles  & 
des  pierres  précieufes  ;  mais  à  me- 
fure  qu'on  a  fuivi  les  chofes  de  plus 
près ,  on  a  reconnu  qu'à  la  vérité,  il  y  a 
du  cuivre  en  quelques  endroits  ,  & 
d'affez  méchantes  perles  dans  deux  ou 
trois  rivières  ;  mais  le  peu  d'or  &  d'ar- 
gent qu'on  avoit  apperçu  entre  les 
mains  des  fauvages  ,  venoit  des  Ef- 
pagnols ,  dont  un  très-grand  nombre 
avoit  fait  naufrage  à  l'entrée  du  ca- 
nal de  Bahama,  &  le  long  des  côtes 
de  la  Floride.  Leurs  navires ,  prefque 
toujours  chargés  des  richeffes  de  l'A- 
mérique,demeuroient  fouvent  échoués 
lur  les  bancs  de  fable  ,  dont  tout  ce 
parage  eft  femé  ;  &  les  habitans 
étoient  fort  attentifs  à  profiter  de  leur 
malheur.  Aufli  a-t-on  remarqué  que 
les  plus  voifins  de  la  mer  étoient  beau- 
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coup  mieux  fournis  que  les  autres, de 
ces  dépouilles. 

Ribaut  ,   fort  fatisfait  de  fon  éta- 
bliffement,  retourna  en  France  ,  pour 
y  chercher  un  nouveau  renfort  :  mais 
comme  nialheureufement  ce  renfort 
n'arriva  point,  bientôt  cette  petite  co- 
lonie fe  trouva  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité. Ce  qui  fe  pafTa ,  Madame,  dans 
cette  occafion,  vous  paroîtra  fi  extraor- 
dinaire  ,    que  vous  pourriez  le  révo- 
quer en  doute  ,  fi  la  certitude  du  fait 
ne  le  voit  tous  les  embarras  fur  la  vrai- 
lemblance.  Voici  comme  l'ont  raconté 
tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ;  & 
d  après  eux.ki.  hiftoriens  qui  ont  répété 
ce  fingulier &  terrible  évcnementj'em- 
prunte  ici  jufqu'à  leurs  expreffions, 

«  Le  chef  de  cette  petite  trouoe 
»  reprefenta  vivement  ce  qu'ils  avoient 
»  a  craindre  ;  &  il  fut  conclu  ,  d'une 
»  VOIX  unanime  ,  que,  fans  perdre  un 
»leui  jour,  on  conftruiroit  un  bâti- 
»  ment ,  &c  qu'on  s'en  retourneroit 
>>inceiramment  en  Europe.  Mais  com- 
»ment  exécuter  ce  projet,  fans  conf- 
»  trudeurs  ,  fans  voiles ,  fans  cor- 
»  dages ,  &  fans  agrès  ?  La  nécelTité  , 
»  quand  çïIq  eil  extrême ,  ôte  la  vue 


La    Floride.        405 

w  des  difficultés.  Chacun  mit  la  main 
»à  Tœuvre  ;  des  gens  qui,  de  leur 
»  vie  ,  n'avoient  manié  ni  hache  , 
»  ni  outils  ,  devinrent  autant  de  char- 
»pentiers  6c  de  forgerons.  La  moufle, 
»  &  une  efpece  de  fîlafle  qui  croît  fur 
»les  arbres  ,  dans  cette  partie  de  la 
>>  Floride  ,  fervirent  d'étoupe  ,  pour 
»  calfater  le  bâtiment.  Chacun  donna 
»  fes  chemifes  &  les  draps  de  fon  lit 
»  pour  faire  des  voiles.  On  fit  des  cor- 
»  dages  avec  l'écorce  des  arbres  ;  & 
»  en  peu  de  tems ,  le  navire  fut  ache- 
»  vé  &  lancé  à  l'eau.  La  même  con- 
»fiancequien  avoit  fait  entreprendre 
»la  conftrudion,  fans  matériaux  &  fans 
»  ouvriers  ,  fît  affronter  tous  les  périls 
»  de  la  navigation  avec  très-peu  de  pro- 
»  vifions ,  &  point  de  matelots. 

»  Nos  aventuriers  n'étoient  pas  en- 
»  core  bien  loin  enmer,lorfqu'ils  furent 
^arrêtés  par  un  calme  opiniâtre,qui  leur 
»fitconiumer  le  peu  de  vivres  qu'ils 
»avoient  embarqués.  La  portion  fut 
>^  bientôt  réduite  à  douze  ou  quinze 
»  grains  de  ma.^  par  jour.  Cette  modi- 
»  que  ration  ne  dura  pas  même  long- 
»tems  ;  on  eut  recours  auxfouliers;  6c 
»  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  cuir  dans 
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»Ie  vaiffeau ,  fut  dévoré.  L'eau  douce 

»  manqua  auffitout-à-fait;quelques-un3 
»  voulurent  boire  de  l'eau  de  la  mer, 
»  &  en  moururent.  D\in  autre  côté,  le 
*>batjment  faifoit  eau  de  toutes  parts; 
»&  l'équipage  exténué  par  la  faim] 
»  etoit  peu  en  état   de    travailler   à 
»  la  pompe.  Chaque  circonftance  of- 
»froit  alors  un  fujet  de  défefpoir  ;  & 
»  dans  cette  afFreufe  fituation  ,  quel- 
»  qu'un  s'avifa  de  dire ,  qu'un  feul  pou- 
*»  voit  fauver  la  vie  à  tous  les  autres 
»  en  facrifîant    la   fienne.   Non  -  feu- 
>»  lement  cette  barbare  propofition  ne 
»fut  pas  rejettée  avec  horreur  ;  mais 
»elle  fut  applaudie  ;  &c  l'on  alloit  s'en 
»  remettre  au  fort  pour  le  choix  de 
»la  viaime  ,  lorfqu'un  foldat ,  nommé 
»Lachau,  déclara  qu'il  vouloit  bien 
M  avancer  fa   mort,    pour  retarder 
»  celle  de  fes  camarades.  Il  fut  pris  au 
»mot;  &  on  l'égorgea  furie  champ, 
>>fans  qu'il  fît  h  moindre  réfiflance. 
»I1  ne  ie  perdit  pas  une  goutte  de  fon 
>*  fang  ;  tous  en  burent  avec  la  même 
»  avidité  ;  &  le  corps  ayant  été  mis  en 
«pièces,  chacun  voulut  en  avoir  fa 
»part.  Ce  prélude  eût  été  fuivi  d'une 
»  boucherie  beaucoup  plus  fanglante , 
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♦>&  la  dirpofition  des  vidimes  n'eut 
»pas  été  confulîée  ,  fi  bientôt  après  on 
»  n'eût  apperçu  la  terre  ,  &  enfuite 
w  un  vaifîeau  qui  s'approchoit  ». 

On  apprit  que  la  guerre  civile  ,  ral- 
lumée en  France  plus  vivement  que 
jamais  ,  avoit  empêché  l'amiral  de  Co- 
ligni  de  s'occuper  de  la  Floride  ;  mais 
qu'après  la  paix  qui  venoit  de  fe  con- 
clure ,  il  alloit  apporter  tous  fes  foins 
au  f'outien  de  cet  établiflement.  En 
effet,  le  capitaine  Ribaut  y  fît  un  fé- 
cond voyage  avec  beaucoup  plus  de 
monde  que  la  première  fois.  Ce  fu- 
rent autant  de  viftimes ,  que  les  Efpa- 
gnols  facrifîerent  à  leur  haine  Se  à  leur 
ambition.  Ils  fe  regardoient  comme 
les  feuls  fouverains  du  pays ,  &  ne 
pouvoient  fouffrir  que  des  François  ,& 
moins  encore  des  proteftans  ,  entre* 
priflent  de  s'y  établir  Cependant,  com^ 
me  les  deux  nations  ctoient  alors  en 
pajx ,  Ribaut  ne  fit  aucune  difficulté 
de  fe  fier  au  commandant  Efpagnol  , 
qui  avoit  donné  fa  parole  d'honneur 
de  ne  lui  caufer  aucune  inquiétude; 
jnais  ce  dernier,  s'appuyant,fans  doute, 
fur  ce  principe  abominable  ,  qu'on  ne 
doit  point  de  foi  à  des  hérétiques , 


;  'jiS 


19  >. 


H 


4^6         LaFloride. 
les  fit  tous  mourir.  On  en  pendit  quel- 
ques-uns ,  avec  un  écriteau,  portant 
que  ce  n'ctoit  pas  comme  François  , 
mais  comme  calviniftes ,  ennemis  de  la 
foi.  Le  capitaine  Ribaut,  qui  ne  fut 
pas  compris   dans   cette  exécution  , 
.  demanda  à  parler  au  commandant, 
pour  favoirde  lui  la  raifon  d'un  trai- 
tement û  contraire   à   ce   qu'on    lui 
avoit  promis  ?  On  lui  répondit  qu'il 
n'itoit  pas  vifible.  Un  moment  après, 
un  fimple  foldat  vint  trouver  'e  gé- 
néral François ,  6c  lui  dit  ;  »  N'avez- 
»vous    pas  .toujours    prétendu    que 
>>ceux  qui  étoient  fous  vos  ordres, 
»  vous  obéiffent  ponauellement }  Sans 
»  doute  ,  répliqua  Ribaut ,  qui  ne  fça- 
»voit    où    tendoit   ce    difcours.    Eh 
»bien,  reprit  le  foldat ,  ne  trouvez 
»pas  étrange  que  j'exécute  auflî  l'or- 
»  dre  de  celui  qui   me  commande  «  ; 
&  en  achevant  ces  mots  ,  il  lui  en- 
fonça un  poignard  dans  le  cœur  ;  en- 
fuite  on  lui  coupa  la  barbe  que  l'Ef- 
pagnol  envoya  à  Séville  ,  comme  une 
marque  de  fa  viaoire. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
toute  la  France  ne  refpira  que  vengean- 
ce. Vn  gentilhomme  Gafcon ,  nommé 
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Gonrgiies,fe  dévoua  à  Thonneiir  de  ià 
patrie;&:  dans  cette  viie,vendit  tout  fon 
bien ,  puifa  dans  la  bourfe  de  (es  amis , 
Ht  choix  de  gens  de  bonne  volonté  , 
&  partit ,  à  la  tête  d'une  petite  efca- 
dre  ,  pour  fe  liguer  avec  les  Flori- 
diens  ,  contre  les  Efpagnols.  Son 
projet  réuffit  :  Gourgues  trouva  le 
moyen  de  fe  rendre  maître  d'un  fort 
qui  raflembloit  tous  les  ennemis  ;  & 
après  le  pillage  ,  il  fît  conduire  les 
prifonniers  au  même  lieu  oii  les  Fran- 
çois avoient  été  maflacrés.  Il  leur  re- 
procha leur  cruauté ,  leur  perfidie ,  la 
violation  de  leur  ferment  ;  &  les  li- 
vrant aux  bourreaux,  il  les  fît  pendre 
à  fes  yeux,  avec  cette  infcription  plan- 
tée au  milieu  de  la  place  :  «  Je  ne 
»  fais  ceci  comme  à  Efpagnols  ,  mais 
»  comme  à  traîtres  ,  voleurs  &  meur- 
M  jriers.  >^  Après  cette  expédition ,  qui 
eût  été  fans  doute  plus  glorieufe  ,  s'il 
y  eût  mis  plus  de  modération ,  Gour- 
gues revint  en  France  ,  où  il  mou- 
rut ,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
braves  capitaines  de  fon  fiècle. 

Les  mœurs  &  les  coutumes  des  Florî- 
diens  refTemblent  affez  à  celles  de  tous 
les  autres  fauvages  de  l'Amérique.  li^ 
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n'ont  pourtant  pas  Ja  cruauté  des  Ca- 
nadiens pour  leurs  prifonniers  ,  &  ne 
pouffent  pas  rinhuman'tc  ,  jufqu'à  Ce 
faire  un  plaifir  affreux  de  voir  fouffrir  un 
malheureux  captif,  niur  art  de  le  tour- 
menter. Ils  fe  contentent  de  réduire 
â   refclavage  les  femmes  &  les  en- 
fans  qu'ils  enlèvent.  Ils  immolent  les 
hommes  au  ibleil ,  &  fe  font  un  de- 
voir de  religion  de  manger  h  chair 
de  ces  vidimes.  Dans  les  marches  & 
dans  les  combats ,  les  chefs  font  tou. 
jours  à  la  tête  de  leurs  troupes.  Leur 
ufage  eft  auffi  d'arracher  la  peau  de 
la  tête  de    leurs  ennemis  ,  après  les 
avoir  tués.  Dans  les  réjouiffances  qui 
fuivent  la  vidoire ,  les  vieilles  fem- 
mes fe  parent  de  ces  chevelures  qui 
leur  donnent  l'air    de  véritables  fu- 
.  ries. 

Dans  une  guerre  qu'un  cacique  Flo- 
dien  entreprit  contre  un  autre  chef 
de  la  même  nation ,  il  avoit  prié  quel- 
ques François  de  l'aider  à  vaincre  fon 
«nnemi.  A  leur  retour ,  il  demanda  à 
un  nommé  Levaffeur,  s'il  avoit  en- 
levé quelques  chevelures }  «  Non  ,  ré- 
»  partit  Levaffeur  ;  ce  n'eft  pas  la  cou- 
«  tume  parmi  les  François,  »  Alors  un 
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Wien  prit  une  floche ,  &  en  fra^ 
un  de  fcs  camarades ,  qui  étoit  :  (fis 
«n  peu  p  us  loin.   Aufli^tôt ,  celu  -d 
s  ttendant  par  terre  tout  de  Ton  lonc 
parut  ians    mouvement   &  fans  vie' 
Se.   frères  ,   /es  fœurs  ,   fes  ,  arens" 
Vinrent  pleurer  f„r  lui  ;  &  JZ"t 
tout  ce  tems ,  le  chef  &  la  ^  £"î 
^e  ceux  de  (k  fuite  ,  buvoien   dC 
ejece  de  ptifane,  fans  redire  un  fol 
mot,  &  fembloient  même  ne  faire  au- 
cune attention   A  ce  qui  fe  paS 

Levaffeur  étonné,  s  Vrochad.^chef  ; 

L       ■t^'"''^    «    que  cela   %ni! 
noit.  *_elui-ci .  noiir  tn„r^  ./...^°,- 
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nemi.  Le  François  s'adrcffa  à  un  au- 
tre fauvage  pour  être  mieux  inftruit- 
mais  ce  dermer  ,  après  lui  avoir  fait  là 
même  reponfe  ,  le  pria  de  ne  lui  1 
pas  demander  d'avantage.  On  tranf 
I  porta  ailleurs  le  blefff  ;  &  "J^f 
ur  cuneux-  de  voir  ce  qu'on  en 
eroit  ,   le   trouva   environné   d'une 

troupe  de  fauvages  des  deux  fexe, 
,  m  Plettroient.  De  jeunes  filles  fai! 

<lont^^lles^.ottoie„tlecorpsduma: 
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Jade.  Enfin  ,  au  bout  de  quelque  temsj 
il  parut  Te  ranimer;  &  dans  le  vrai, 
on  ne  lui  avoit  pas  fait  beaucoup  de 
«lal.  Le  chef  dit  alors  à  Levaffeur , 
que  quand  ua  parti  de  guerre  re- 
vient fans  apporter  des  chevelures ,  le 
plus  chéri  des  enfans  du  cacique  doit 
être  ainfi  frappé  ,  afin  de  mieux  gra;- 
ver  le  fouvenir  des  maux  qu'on  a  re- 
^us  de  Tennemi ,  6c  s'animer  de  plus 
pn  plus  à  la  vengeance.' 

Avant  que  de  le  mettre  en  campa- 
gne ,  vin  chef  Floridiea  range  tout 
ion  monde  en  ordre  de  bataille ,  & 
s'acquitte  d'iine  cérémonie  dont  la 
religion  de  ce  peuple  ne  "lui  permet 
pas  de  fe  difpenfer.  Il  commence  par 
s'afleoir  à  terre  ;  &  fes  guerriers  fe 
placent  autour  de  lui ,  dans  la  môme 
pofture.  Il  demande  enfuite  de  l'eau, 
qu'on  lui  apporte  da^s  un  vafe  ;  &  à 
peine  l'a-t-il  à  Ja  main  ,  qu'il  paroît 
entrer  dans  des  agitations  femblables 
à  celles  d'un  énerg.'jmene.  Les  yeux 
lui  roulent  dans  la  tcte  d'une  ma- 
nière aiireufe  ;  &c  il  les  tourne  fan$ 
çefle  vers  le  foleil.  Devenu  plus  tran- 
quille ,  il  verfe  un  peii  d'eau  fur  U 
tête  deç^ux  qui  )'environi>ent  j  puis  ^ 
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comme    û  tout   à  coup  il   (e    troi> 
voit  idili   d*une    efpece  de  frcnclic  , 
il  jette  Je  refte  dans  un  teu  qu'on  al- 
lume  à  ce  deflein ,  en  criant  de  toute 
iâ    force  ;    ké   Tima^na.  L'armée   en- 
tière répète  le  même  cri,  &  à  c:  flgnal, 
tout  le  monde  le  levé  pour  fe  mettre 
en  marche   fur  le  champ.  Quand  je 
demandai  rexplication  de  ce  cérémo- 
nial ,  on  me  dit  que  pendant  fon  en- 
thoufiafme,le  chcfnecefle  d'implorer 
le  foleil ,  pour  obtenir  la  vidoire  ,  & 
que  c'eft  la  ferveur  même  de  fa  prière  , 
qui  le  met  dans  l'état  oii  on  le  voit; 
qu'en  jettant  de  Peau  fur  la  tête  de 
les  foldats  ,  il  fait  des  vœux  pour  ob- 
tenir qu'ils  reviennent  avec  les  che- 
velures de  {qs  ennemis  ;  &  qu'en  ver- 
l'ant  le  refte  dans  le  feu,  il  témoigne 
le  defir  qu'il   a    de  répandre  jufqu'à 
la  dernière  goûte  de  leur  fang. 

Il  paroît  que  le  foleil  eft  l'unique 
ûivinité  des  Floridiens;  ou  du  moins 
tous  leurs  temples  lui  font  confacrés  ; 
mais  le  culte  qu'ils  lui  rendent ,  va- 
rie fuivant  les  cantons.  La  polygamie 
n'eft  permife  qu'aux  chefs  de  la  nation. 
Ils  ne  donnent  même  le  nom  d'époufe, 
fiu'à  une  de  leurs  femmes.  Les  autret 
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font  de  véritables  efclaves  ;  &  leurs 
enfans  n'ont  aucun  droit  à  la  fuccef- 
fion  du  père.  On  rend  de  grands  hon- 
neurs à  ces  chefs  pendant  leur  vie  , 
&  de  plus  grands  encore  après  leur 
mort.  Le  lieu  de  leur  fépulture  eft  en- 
vironné de  flèches  plantées  en  terre  ; 
&  la  coupe  dont  ils  fe  fervoient  pour 
boire ,  eft  placée  fur  la  tombe.  Tout 
le  village  pleure  &  jeune  pendant 
trois  jours  ;  &  la  cabane  du  défunt 
cft  bridée  avec  tout  ce  qui  étoit  à  fon 
iifage  ,  comme  fi  perfonne  n'étoit 
cligne  de  s'en  fervir  après  lui.  Enfuite, 
les  femmes  fe  coupent  les  cheveux, 
êc  les  fement  fur  fon  tombeau  ,  oii 
elles  vont,  tour  à  tour,  le  pleurer  trois 
fois  par  jour ,  pendant  fix  mois.  Les 
chefs  des  bourgades  voifines  viennent 
aufli  rendre ,  en  cérémonie  ,  les  der^ 
niers  devoirs  à  leur  allié. 

Prefque  toute  l'éducation  qu'on 
donne  ici  aux  enfans,  eft  de  les  exercer 
à  la  courfe  ,  fans  diftinûion  de  fexe  ; 
&  il  y  a  des  prix  propofés  pour  ceujç 
qui  y  excellent  :  aufTi  tous  les  Indiens , 
hommes  &  femmes,  font-ils  d'une  agi- 
lité merveilleufe.  On  les  apperçoit 
plutôt  ^u  fQmmet  4çs  plus  grands  ar- 
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bres ,  qu'on  ne  les  y  voit  grimper. 
Enfin,  ils  nagent  avec  tant  de  vîteffe, 
que  les  femmes  même ,  chargées  de 
leurs  enfans  qu'elles  portent  entre  leurs 
bras  ,  traverlent  les  plus  grandes  ri- 
vières avec  une  extrême  rapidité. 

Avec  Saint- Auguftin,  qui  doit  Ton 
origine  aux  Efpagnols  ,  ceux-ci  n'ont 
pas  eu  d'établilFemens  plus  confi- 
dérables  dans  la  Floride, 'que  Saint- 
Marc  ,  Saint- Jjofeph  ,  &  la  Penfacole. 
Les  trois  derniers  occupent  la  partie 
méridionale,  qui  regarde  le  golphedu 
Mexique.  Cette  côte  ei\  l'empire  des 
huîtres  ,  comme  le  banc  de  Terre- 
Keuve  eft  celui  des  morues.  Il  y  en 
.a  des  petites  d'un  goût  exquis  ;6c  d'au- 
tres ,  beaucoup  plus  grandes  6c  moins 
délicates ,  font  fi  nombreuses ,  qu'elles 
forment  des  écueils  ^  qu'on  prend 
d'abord  pour  des  rochers  à  fleur  tfeau. 

Le  fort  de  Saint-Marc  eu  quar- 
ré ,  bâti  de  pierre  ,  6c  fortifié  afîez 
régulièrement.  Il  dépend  de  Saint- Au- 
guftin  ,  pour  le  civil  6c  le  militaire  > 
6c  de  la  Havane  pour  le  fpirituel.  14 
eft  placé  fur  une  petite  émincnce  , 
environnée  de  marécages.  Les  forgts 
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àc  bs  prairies  vaifincs  (ont  remplie, 
^e  bœufs   6c  de  chevaux  ,  que  les 
hip'Agnols  y  ont  laiîié  multiplier.  On 
voit  peu  de   iauvages  dans   tout  ce 
pays,   habité  ci-devant  par  les  Apa- 
laches.   Cette   nation ,  autrefois  fort 
iiombreufe  ,  eft  réduite  aujourd'hui  à 
tres-peude  monde.  LesEfpagnoIs  leur 
ont  apporté  la  vraie  religion  ,  &  ôlé 
la  liberté;  ils  les  ont  rendus  chrétiens 
&  elclaves  ,  s'ileft  poffible  de  faire  de 
vrais  chrétiens,  d'un  peuple  i\  qui  l'on 
a    commencé  par  rendre   odieux  le 
chriitiani/me. 

.  la  fituation   de  Saint-Jofeph  ,  fe-^ 
mages,  ion  terroir,  tout  ce  qui  Ven. 
vironne     rien  ne  peut  faire  compren- 
cire  la  rmfon  qui  a  porté  les  Efpagnols 
a  setabhr   dans   cette  baye.  On  ne 
Revoit  jamais  s'attendre  à  y  trouver 
des  hommes  ,  &  moins  encore  des 
Européens.  Une  cote  plate ,  expofée  h 
tous  Jes  vents  ,  un  fable  ftérile  ,  un 
pays  perdu,  qui  ne  peut  avoir  aucune 
iorte  de  commerce  ,    ni   même  fer- 
vu-  d  entrepôt,  c'eflle  lieu  qu'ils  ont 
Choifi ,  par  jaloufie  des  établifîemens 
François  a  la  Loiiifiane.  te  fort  n'ell 
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au  que  de  terre  ,  mais  revêtu  de 
palifTades ,  6c  monté  d'une  bonne  ar-; 
îilierie.  La  garnifon  eft  nombreufe; 
rétat  major  complet ,  &  prefque  tous 
les  Officiers  ont  avec  eux  leur  famille^ 
Lqs  maifons  font  propres,  commodes 
&  bien  meublées  ;  mais  dans  les  rues 
on  a  du  fable  jufqu'à  mi-jambe.  Les 
dames  ne  fortent  que  pour  aller  k 
l'églife  ;  &  c'eft  toujours  avec  l'appa- 
reil &  la  gravité  propres  de  leur  na- 
tion. 

La  ville  de  Saint  -  Auguftïn  eft  la 
capitale  de  tous  les  établiflemens  Ef- 
pagnols  dans  cette  province.  Ils  pof- 
fédoient  autrefois  un  fort ,  que  les 
François  avoient  bâti  fous  le  nom 
de  Caroline,  &  qu'ils  perdirent  peit 
d'années  après.  On  le  nomme  au- 
jourd'hui Saint-Mathieu;  c'eft  le  même 
oh ,  comme  je  l'ai  dit  ,  ils  furent  fi 
cruellement  maflacrés  par  les  Efpa- 
gnols.  Cta  derniers  l'ont  laifle  pren- 
dre par  les  Anglois ,  qui  prendront 
bientôt  toute  la  Floride. 

Entre  cette  péninfule  &  les  ifles 
Lucayes  ,  eu  le  canal  de  Bahama ,  que 
nous  traverfâmes  pour  arriver  à  In 
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n  extraordinaire,  &  qui  produifit  de 
Il   grands   changemens   dans  l'un  & 
dans  1  autre  hémiiphere.  En  plantant  la 
croix  /^iir  le  rivage,  Colomb  prit  pof. 
ie/Tionde  Pifle,aii  nom  de  leurs  maieflcs 
catholiques,  à  la  vue  de  fes  pauvres 
habitans,  qui  Jgnoroient  que  cette  céré- 
morne  fainte  devoit  les  priver  un  jour 
de  leur  liberté  .  Les  ifles  des  Martyrs 
ne  font  qu'un  amas  de   rochers ,  qui 
tirent  leur    nom    du   fpedacle  qu'ils 
prefentent  :  à  la  première  vue  ,  oa 
les  prendroit  pour  autant  d'hommes 
empales.   Ils   font   devenus    célèbres 
par  quantité  de  naufrages  ,  qui  n'ont 
que   trop  maiheureufement  répondu 
au   tnfte    présage    de   ce   nom.  Les 
bancs  de  iable  6c   les  écueils  ,  dont 
toutes  ces  ifles  font  environnées ,  en 
rendent    l'accès    difficHe.    Les  unes 
iont  defertes  ;  d'autres  font  habitées 
par  les  naturelsdu  pays  ;  6z  quelques- 
unes  appartiennent  aux  Angiois. 

On  compte  ,  parmi  ks  dernières  ^ 
celle  qui  fur  d'abord  appcliée  Hik  de 
^ayle  ,  <^  qu'on  nomaie  aujourd'hui 
la  Providence.  Pluiieurs  aventuriers- 
s  y  rendirent  de  la  Grande-Bretagne 
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&  des  colonies  Angloif^s,  pour  y  vr- 
Vre  avec  plus  de  liberté ,  que  fous  iiil 
gouve;  ncrnent  régulier.  On  leur  en- 
voya un  commandant  ,  qui  fut  mal 
reçu  :  ces  brigands  fe  fUlirent  de  lui; 
f>c  1  ayuîit  embarqué  pour  h  Jamaïque, 
lis  continuèrent  d'habiter  Tifle  ,  fans 
autres  loix  que  leur  intérêt  ou  leurs 
plaifirs.   Perfonne  n'ofoit   prendre  la 
conduite  d'une  colonie  fi  déréglée 
lorfqu'un  officier,  nommé Klarke, fait 
y  faire  refpeaer  fon  autorité.  Il  eut 
jour  iiicceileur   dans    ce    gouverne- 
mQiït,  un  homme  ambitieux,  intértflc 
^  méchant ,  qui  perfécuta  les   eens 
de  bien  ,  accueillit  les  fcélérats ,  6c  ût 
de  cette  ifle  une  retraite  de  pirates  & 
de  voleurs.  L'expulfion  du  tyran  pro- 
cura  de  la  tranquillité  aux  habitans 
&  de   l'accroiffement  à    la    colonie. 
On  y  compte  mille   ou  douze  cens 
Anglois,  &  trois  cens  liegres.  La  ville 
de  Naffau  en  eÛ  la  capitale.  On  nous 
a  tait  oblerver  ,  comme  une  finguîa- 
rite  remarquable,  que  la  plupart  des 
poiflons  y  font  venimeux.  Si  l'on  en 
ipange  fans  dillinaion,  on  {ent  bientôt, 
^iix  jointures  de  tous  les  membres  ^ 
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fes   douleurs    qui    durent    plufieura 
jours.  Qunnd  une  fois  on  a  éprouvé 
les  effets  de  ces  poiffons  malfaifans  , 
on  enmangeroit  de  bons,  qu'on  ref- 
ientiroit  toujours  les  mêmes  douleurs. 
Le  commerce  de  cette  ifle  ne  con- 
Jifte  qu'en    quelques   oranges  qu'elle 
envoie  dans  l'Amérique  feptentrion-'e. 
Elle  gagne  confidérablement  en  tems 
de  guerre,  parles  prifes  qu'on  y  amené, 
&  en  tous  tems,  par  les  naufrages  qui 
font  très-fréquens  dans  ce  labyrinthe 
difles,  de  rochers  &  d'écueils.  C'eft 
la   tout  l'avantage  qu'en  retirent  les 
Anglois  ,  tandis  qu'ils  pourroient  y  re- 
cueillir  d'auffi    bon  fucre,  que  dans 
aucune   de  leurs  colonies.   Rien   ne 
prouve  mieux  combien  ils  ont  dégé- 
néré de  cet  efprit  entreprenant  &  adif^ 
qui  anima    leurs    premiers   établilfe- 
Biens. 

Après  avoir  traverfé  le  canal  de 
Bahama  ,  nous  découvrîmes  le  cap  de'' 
Sed ,  fur  la  côte  feptentrionale  de  Tifle- 
de  Cuba  ;  &  le  lendemain  ,  au  poii>t 
au  jour,  nous  nous  trouvâmes vis-à- 
Tis  de  la  Havane.  A  gauche ,  en  en^ 
$rant  dans  le  gort  ,  on  voit  un  fort  ' 
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pan  fur  un  rocher ,  au  pied  duquel 
Il  taut  pafFer  nécefîairement  ,  &  qui 
a  trois  batteries  de  canon   l'une  fur 
iautre    :    on   l'appelle    le    fort    du 
More.  A  droite  ,  il  y  a  une  fuite  de 
caftions,   qui  m'ont  paru  folidement 
conftruits  &c  bien  entretenus.  L'entrée 
n'a ,  dans  cet  endroit  ,  que  cinq  ou 
iix  cens  pas  de  largeur.  On  la  ferme 
avec  une  chaîne  de  fer ,  qui  peut  ar- 
rêter un  navire  affez  long-tems  ,  pour 
qu'il  foit  criblé  de  coups  de  canons  , 
avant  qu'il  foit  venu  à  bout  de  la  rom- 
pre. La  paffe  s'élargit  enfuite  jufqu'à 
la  ville  ,  qui  occupe  la    tête  d'une 
prefqu'ifle  ,    &c   dont   le  côté   de  la 
terre   eu    fermé  d'une  muraille  baf- 
tionnée.  L'afped  en  eu  agréable,  & 
bien  développé  ,  dès  qu'on  a  paiTé  le 
fort  du  More  :  les  rues  y  font  bien 
percées ,  le  quai  large  &  en  bon  état, 
les  maifons  aflez  beUes  ,  ainfi  que  les 
eghfes  ,  dont  le  nombre  eft  confidé- 
rable.  En  un  mot ,  une  ville  de  vingt 
mille  âmes    n'auroit  pas  plus  d'appa- 
rence ;  &  il  s'en^faut  beaucoup  ,  que 
fa  Havane  en  ait  la  moitié ,  tant  Ef- 
pagnols ,  que  Portugais ,  nègres  &  mu- 
lâtres. Le  gouverneur  de  Me  y  fait  fa 
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refidence;  &  il  y  a  tou;oi'rs  près  de 
mille  hommes  de  garnifoii .  tant  dans 
la  ville  ,qLie  dans  les  fort:,.  La  beauté 
finguliere  des  femmes,  &:  la  vivacité 
û  elprit ,  qui  eft  le  partage  des  hom- 
mes ,  en  rendroient  le  iéjour  agréa- 
oie  ,  û  les  vivres  n'étoient  pas  d'une 
cherté  excefTive.  Deux  piaftres  fuffi- 
ient  à  peine,  pour  la  dépenfe  decha. 
que  jour  ,  fur-tout   pendant  que  les 
galhons  y  font  â  l'ancre.  Quoique  le 
chmat  foit  affez  tempéré ,  le  bled  a  été 
long-tems  fans  y  croître;  6c  le  pain  n'y 
venant  quepar  la  mer,s'efl  vendu  à  fort 
haut  prix  :  ony  fuppléoit  par  une  racine 
nourriflante  ,  qui  ne  produit  ni  feuilles 
m  femence  :  il  fuffit,  pour  s'en  procurer 
de  l'efpece ,  d'en  mettre  des  morceaux 
en  terre ,  à  peu  près  comme  on  plante 
les  patates ,  ou  nos  pommes  de  terre. 
^   Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée 
a  la  Havane ,  nous  eûmes  le  fpedacle 
agréable  de  l'embarquement  des  caiffes 
de  piaftres.  On  en  fit  partir  pour  plus 
de  trente  millions ,  tant  pour  le  roi 
d'Efpagne ,  que  pour  divers  particu- 
liers, La  bonne  foi  qui  règne  dans  ce 
commerce,  mérite- d'être   obfervée. 
--^^m.  ieg  marchands  font  convenus 
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rie  prix ,  ils  fe  livrent  mutuellement 
les  ballots  de  marchandires  ,  &  les 
eaiffes  d'argent ,  fans  infpeâion  &c 
iàns  compte ,  avec  une  confiance  ab- 
folue  pour  les  mémoires  d'échange. On 
ouvre  enfuite  les  ballots  &  les  caif- 
fes  devant  des  notaires  établis  ;  & 
s'il  s'y  trouve  de  Terreur,  les  com- 
pagnies de  Lima  &  de  Seville  en 
tiennent  compte  aux  intéreffés. 

L'iile  de  Cuba  fut  découverte  par 
€hrillophe  Colomb  ,  vers  la  fin  du 
quinzième  fiecle  ;  au  commence- 
ment du  fcizieme  ,  Diego  Velafquez 
entrepit  de  la  conquérir.  Un  des  chefs- 
du  pays ,  inftruit  de  cette  intention  , 
aflembla  les  plus  braves  de  fes  fujets 
&  de  fes  alliés,  pour  leur  repréfen- 
ter  ce  qu'ils  avoient  à  redouter  de 
la  perfécution  des  Caftillans  ,  &  les 
animer  à  la  défenfe  de  leur  liberté. 
Miiis  il  les  afliira  que  tous  leurs  efforts 
feroient  inutiles.s'ils  ne  commencoient 
par  fe  ménager  la  faveur  du  dieu  de 
leurs  ennemis  ,  qui  étoit  un  maître 
fort  puiffant ,  &  pour  lequel  ces  cruels, 
tirans  étoient  capables  de  tout  entre- 
prendre. «  Le  voilà  ,  ajouta-t-il  ,  en 
»leur  montrant  de  l'or  dans  wn  pctk 


m- 


E  A    Floride.     423 

»•  panier; voilà  le  dieu  pour  lequel  ils 
>♦  prennent  tant  de  peine  ,  &  qu'ils 
»ne  felafîent  pasde  chercher.  Ils  ne 
^penfent  à  venir  ici,  que  dans  refpé^ 
»nnce  de  l'y  trouver:  célébrons  une 
wfete  en  Ion  honneur,  pour  obtenir- 
'/  fa  proteaion  ».  AufTi-tôt  ils  Te  mirent: 
tous  à  chanter  &  à  danfer  autour  dir 
panier. 

Après  cette  cérémonie  ,  il  continua! 
ia  harangue  ,  &  dit  à  (es  Indiens  qu'il 
ne  voyoit  aucune  lûreté  pour  eux  , 
tant  que  le  dieu  des  Espagnols  feroit 
dans  leur  canton.  «  Vous  le  cacheriez 
*»  en  vain ,  continua-t-il  ;  quand  vous 
«l'avaleriez  ,  ils  vous  éventreroienf 
»  pour  le   trouver    au  fond   de  vos- 
»  entrailles.  Je  ne  connois  qu'un  liea 
»  où  vous  puiiîîez  le  mettre,  pour  vou*" 
»en  défaire;  c'efl  le  fond  de  la  mer;. 
»&:  lorfque  vous  ne  l'aurez  plus  par-- 
»mi  vous ,  je  me  flatte  qu'on  vous. 
».  laiffera  en  repos  ».  Cet  expédient 
leur   parut    infaillible  ;   &   tout  l'or 
qu'ils  polTédoient ,  fut  jette  dans  les 
flots.  Ils  furent  extrêmement  furpris  , 
lorfqu'ils  n'en  virent  pas  moins  arri- 
ver les   Efpagnols.   Ils    s'oppoferent 
^'abord  à  leur  débarquement ,  mais. 


ïi 


•m. 


j 


4h    î-  a    F  l  a  r  r  d  é. 

aux  premières  décharges  des  arqiiîjs 
biifes ,  ils  prirent  la  fuite  vers  les  bois, 
où  VeiaCquez  ne  jugea  pas  à  propos 
de  les  pourluivre.  Cependant,  après 
quelques  jours  de  repos  ,  voulant  fe 
aélivrer  d'un  ennemi  qui  pouvoit  l'in- 
commoder à  la  faveur  de  fa  retraite, 
il  fit  chercher  le  chef  avec  tant  de 
ibin  ,  qu'il  s'en  faifit  ;  6c  pour  effrayer 
ceux  qui  confervoient  encore  de  l'at- 
tachement pour  fa  perfonne,il  lifi  fît  ex- 
pier fa  réliflance  par  le  feu.  Ce  mal- 
heureux Indien  étant  attaché  au  po- 
teau, un  religieux  francifcain  entreprit 
de  le  convertir,  6c  lui  parla  fortement 
du  paradis  &  de  l'enfer.  «  Dans 
nie  lieu  de  délices  dont  vous  m'en- 
»  tretenez  ,  lui  demanda  le  pa- 
w  tient  ,  y  a-t-il  des  Efpagnols.  Il  y 
j>  en  a  ,  fans  doute  ,  répondit  le  mif- 
»fionnaire  ;  mais  il  n'y  en  a  que  de 
»boiis.  Le  meilleur  n'en  vaut  rien  , 
»reprit  le  cacique  ;  &  je  neveux  point 
»aller  dans  un  lieu,  où  je  puifTe 
»  craindre  d'en  rencontrer  un  feul* 
j>  Vous  pourriez  peut  être  en  trouver 
»  encore  plus  en  enfer  ,  continua  le 
»  francifcain.  Tant  mieax  ,  répliqua 
»rindien;  j'auiii.  du  moins  la  couio; 
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wlation  de  les  voir  loufFrir  ;  &c  s'il  le 
»faiit ,  je  fervirai  de  boureau  pour  les 
»  tourmenter».  Vous  voyez,  Mada- 
me ,  combien  les  CalHlians  ctoient 
devenus  odieux  à  ces  peuples. 

1/iile   de   Cuba  ,    dont    la     con- 
quête ne  leur  coûta  que  des  cruau- 
tes ,  a   environ  deux   cens  quarante 
lieues  d'étendue  du  levant  au  cou- 
chant ,  &  quarante  dans  fa  plus  gran- 
de largeur  du  midi  aufeptentrion.Les 
Espagnols  en  font  tellement  les  maî- 
tres  ,   qu'il   n'y  refte  plus  aucun  de 
fcs  anciens  hab'itans.  Le  terrein  n'en 
n'cll  pas  extrêmement  fertile  ;  mais  ^l 
y^  a  beaucoiip  de  pâturages  ;  &  les  fo- 
rêts font  remplies  de  gibier.  Elle  abon- 
de  en  perroquets  ,    en  perdrix  ,  ik. 
en  tourterelles;  elle  tû  fur-tout  cé- 
lèbre par  cet  excellent  tabac  d'Elpa- 
gne ,  connu  en  Europe  fous  le  nom 
de  Havane.  Cette  ifle  ,  divifée  en  fept 
diftricls  ,  dépend,  pour  le  civil,  d«  l'au- 
dience de  Saint  -  Domingue  ,  6c  pour 
le  fpirituel,  defon  évoque  particulier. 
On  voit,  dans  l'ifle  de  Cuba,  quelques 
autres  villes ,  plufieurs  ports  &:  divers 
bourgs ,  qui  n'ont  rien  de  remarquable; 


H 


.s-  j. 


'4i6     La    F  t  0  r  ï  d  é. 

auflî  n'y  fîmes-  nous  pas  un  loïtg 
fejour,  defirantde  nous  rendre  promp- 
tement  à  la  Jamaïque.  Nous  y  arrivâ- 
mes en  eiîet  vers  le  milieu  du  mois  de 
juin;  &  mon  prejlii--  r  loin  a  été  de  vous 
écrire  celte  lettre  &c  ia  fuivante  ,  que 
.vous  recevrez  en  même  tems.- 

Je  fuis ,  &c. 

^  in  Jamaïque ,  ce  14  juin  iX4S^* 
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LETTRE    ex. 

La    J  a  m  a  l  <i  u  e, 

l\  E  foyez  pas  étonnée  ,  Madame,  fij, 
dès  le  luiitienîe  jour  de  mon  arrivée  à 
la  Jamaïque,je  vous  parois  aulH  inftruit 
des  affaires  de  cette  iflc  ,  que  fij'y  avois 
fait  un  long  féjour.  Cell  le  fruit  des- 
converfations  de  M.  Shirley  ,  ce  gen- 
tilhomme EcofTois  ,  avec  lequel  j'ai  en- 
trepris ce  voyage.  II  a  ici  un  oncle  qui 
n'a  que  lui  d'héritier  ,  &  dont  il  vient, 
tous  les  ans,  recueillir  d'avance  une 
partkde  la  fuccefTion.  Il  en  a  un  autre 
établi  à  la  Parbade,oii  il  a  lui-même  de» 
meure  plufieurs  années;  &;  Us  courfe^ 
fréquentes  qu'il  a  été  obligé  de  faire 
d'une  iilc  à  l'autre  ,  l'ont  m'is  à  portée 
de  connoître  les  Antilles  ,  peut-être 
auffi  bien  que  fon  propre  pays. 

On  donne  aujourd'hui  ce  non» 
à  cette  multitude  d'illes  ,  qui  for- 
ment entre  elles  une  efpece  de  cercle 
autour  du  golphe  du  Mexique.  Ellesi 
ctirent  d'abord  celui  de  fes  premiex& 
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habitans  ,  les    Caraïbes ,  (jui  paiTent 
pour  les  plus  cruels  fauvages  de  l'Ame- 
rique.  On  les  divife  en  grai^ks  6<  pe. 
tites  ifles,  habitées  par  les  /\n-loJs  ,  les 
François   6c  Us  EipagnoL.  Parmi  les 
premières  eit la  Jamaïque  ,  ainii  a-^pcl- 
lee  de  James ,  qui  veut  dire  Jacques  en 
Anglois,  parce  que   Chrillophe  Co- 
lomb ,  quand  il  en  ût  la  dicouverfe 
ia  nomma  Saint- Jacques ,  SantTaao* 
Sa  longueur  eu  d'environ  cinquante 
iieues,  &c  fa  largeur  de  vingt- cinq  :  une 
chaîne  de  montagnes  la  partage  d'un 
bout  à  l'autre  :  plufieurs  belles  rivières 
y  prennent  leurfource  ,  &  coulant  dci 
deux  côtés  vers  la  mer,  y  forment  de 
jolis  canaux  qui  arrofent  en  paiTant  les 
vallées ,  fournirent  aux  habitans  une 
eau  douce  &  fraîche ,  &  des  poiflbns 
de  toute  efpece.  Aucune  de  ces  riviè- 
res n'eft  navigable  ,  &  ne  pourroit  le 
devenir  qu'avec  des  dépenfes  immen- 
les.  Mais  quelques-unes  font  affez  lar- 
ges, pcury  voiturer  le  fucre  dans  des 
canots,  depuis  les  plantations  les  plus 
éloignées ,  jufqu'à  la  mer.  Il  y  en  a 
deux   autres  qui  fe  précipitant  avec 
*orce,d'une  montagne  dans  un  gouffre 
f  oyaient  fous  terre  l'efpace  d'une  dein^ 
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«eue,  &  en  fortent  également  avec 
bruit  Les  nègres ,  pour  Jes  pêcher,  en 
bouchent  l'ouverture  par  l'autre  côté 
entrent  dans  cette  cavité ,  &y  pèchent 
avec  fuccès. 

Les  montagnes,  ainfî  que  la  plus 
grande  partie  de  Tille ,  font  couvertes 
de  bois  toujours  verds ,  &  forment  un 
printems  continuel.  Les  rochers,amon. 
celés  les  uns  fur  les  autres,  font  l'effet 
des  fréquens  tremblemens  de  terre 
auxquels  ce  pays  efl  fujet.  Il  en  fort 
une    infinité     de    petits    ruiffeaux  , 
qui ,  tombant  en  forme  de  cafc.des 
parmi  les  précipices  &  la  verdure  des 
bofquets ,   offrent  un  des  plus  beaux 
fpeâacles  de  l'univers.  Les   -ilées  ne 
préfentent  pasunafpeft  me.:...  agréa- 
ble,  par  l'abondance  &  la  variété  des 
fleurs    &  des  fiuits   qui  y  croiffent 
fans  culture.  Le  terrein ,  continuelle- 
ment engraiffépar  Ici.  lavures  quife  dé- 
tachent des  montagnes ,  eft  extrême- 
ment fertile.  Les  pâiurages ,  appelles 
les  favanes ,  font  gras  ^  d'un  verd  ad- 
mirable :  en  un  mot ,  fi  cette  ifle  n'é- 
toit  pas  fi  fujette  au  tonnerre ,  aux  ou- 
ragans ,  aux  tremblemens  de  terre  ;  fi 
feir  n'étoit  pas  fi  chaud ,  û  humide  fi 
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mal-fain ,  on  rechercheroii  autant  ce 
pays  pour  le  piailir,  que  pour  ks  pro- 
fits immenfes  qui  y  attirent  des  gens  de 
toutes  les  parties  du  monde.  Le's  riviè- 
res font  habitées  par  des  crocodiles  ; 
Us  pat  irages  &  les  marais  Ibnt  rem- 
plis de  reptiles  dangereux.  La  chaleur 
îeroit  infuportable ,  (ans  la  faveur  con^ 
tante  d  im  vent  frais ,  qui  s'élève  vers 
les  neuf  heures  du  matin  ,  &  fouffle 
jufqu'à  cinq  heures  de  Taprès-dînée, 
A  fon approche,  on  voit  la  mer  fe  ri- 
<ler  prefque  imperceptiblement  :  bien- 
tôt ilfe  lait  fentir  fur  le  rivage ,  6c  aucr- 
mente  par  degrés  jufqu'à  midi  II  conti- 
nue avec  la  même  force  pendant  deux 
ou  trois  heures;  il  commence  enfuite  à 
diminuer  &l  à  perdre  peu  à  peu  de  fa 
violence  :  &  enfin  il  celle  totalement 
vers  les  cinq  heures.  Le  peuple  l'ap- 
pelle leMéJecin^lk  ce  nom  lui  convient 
«ffedivement  ;  car  fans  le  fecours  de 
ce  vent  falutaire ,  la  température  chau- 
de  &  humide  de  l'air  feroit  naîtra 
<lcs  maladies  qui  changeroient  cette 
ifle  floriflante  en  une  vafte  folitude. 

Dès  le  commencement  du  feizieme 
fiécle,  les  Efpagnols  eurent  des  éta- 
J)Memens  à  la  Jamaïque  ;  ils  y  bâtiren| 
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trois  villes  dans  le  cours  de  la  même 
année,  Seville  ,  Mellila  &  Oriftan.  Un 
desfîls  deChriftophe  Colomb  en  conf- 
triiifit  une  quatrième  ,  Ibus  le  nom  de 
Sant'Yago  de  la  Vega.  Sa  fituation  étant 
plus  agréable  &  plus  faine  que  les  trois 
autres  ,  celles  ci  furent  abandonnée» 
de  tous  les  habitans,  qui  renoncèrent  à 
leurpremierchoix.LaVegadevintbien^ 
tôt  û  peuplée  ,  qu'on  y  comptoitdix- 
fept  cens  maifons,deuxéglifes,pIufieurs 
chapelles  ,  &  même  une  abbaye  de 
moines.Dom  Diegue  Colomb,premier 
gouverneur  de  Me ,  en  pofféda  la  plus 
grande  partie ,  &  prit  dans  fes  titres 
celui  de  marquis    de  la  Vega ,  qui  3 
paffé  à  {es  defcendans  :  mais  leur  tyran- 
nie &  leurs  exaûions  arrêtèrent  les 
progrès  de  la  colonie.  Ils  ne  firent  en 
cela  que  fuivre  Pefprit  de  leurs  prédc* 
cefTeurs  ,  qui  ne  s'étoient  rendus  maî- 
tres du  pays,  que  par  des  cruautés 
inouïes,  Iisi2gorgerent&:  détruifirent 
en  peu  d'années ,  plus  de  foixante  mille 
des  anciens  habitans  ,  &  en  laifferent 
à  peine  en  vie  quelques-uns  ,  qui  fe 
cachèrent  dans  les  bois  &  les  caver-^ 
nés  ,  où  leurs  tyrans  les  pourfuivoient 
&  k$  tuoient  comme  desbêîes  fauves. 
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Avant  ces  horribles  mairacres,la  Jamaï- 
que étoit  une  des  plus  peuplées  des 
Antilles.  Mais  par  cette  cruelle  bou- 
cherie, tout,  jufqu'au  nom  même  de 
l'ifle  ,  fut  extirpé  ,  fans  qu'il  reftât 
perfonne  pour  conferver  la  mémoire 
d\m  peuple  nombreux  &  floriffant. 

On  eft  d'autant  plus  indigné  de  cette 
barbarie  ,  qu'elle  n'avoit  d'autre  but, 
que  de  rendre  les  Efpagnols  maîtres  6c 
pofTefTeurs  d'un  pays  qu'ils  ne  voulurent 
pas  prendre  la  peine  de  cultiver.  Ils  en 
abandonnèrent  le  foin  à  leurs  efclaves, 
&  fe  livrèrent  à  toutes  fortes  de  débau- 
ches :  ils  négligèrent  les  plantations  & 
le  commerce ,  contens  d'en  tirer  leur 
fubfiftance,  &  de  vendre  le  fuperflii 
aux  vaiffeaux  qui  paiToient  fur  les  cô- 
tes. Ainfi  ces  premiers  conquérans  de 
la  Jamaïque  s'étoient  rendus  indignes 
du  nom  d'homme  par  leur  inhumanité, 
&  inutiles  à  la  fociété  par  leur  indo- 
lence. Outre  cette  parefle,  qui  les  em- 
pêchoit  de  profiter  des  avantages  dim 
îibeau  pays  ,  un  motifencore  plus  fort 
les  engageoit  à  refter  dans  l'oifiveté  : 
ils  voyaient  qu'à  proportion  qu'ils  ac- 
quéroient  des  effets  de  quelque  va- 
içur,  on  les  en  dépouilloit  avec  vio- 
lence^ 
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lence,  &  qu'ils  ne  jouiflbient  que  de 
ce  que  les  gouverneurs  vouloient  bien 
ne  pas  leur  ravir'. 

Une  pareille  adminiftration  ne  pou- 
voit  manquer  d'affoiblir  la  colonie  : 
aiiffi  les  Elpagnols    n'étoient-ils  pas 
plus  de  quinze  cens,  avec  un  pareil 
nombre  d'efclaves,  lorfque  la  Jamaï- 
que fut  conquife  par  les  Anglois.  Ils 
prirent  le  parti  de  le  retirer  dans  l'ifle 
de  Cuba,    &  ne   laiflerent   dans  les 
montagnes,  que  leurs  mulâtres  &  leurs 
nègres, pour  harceler  l'ennemi; mais 
le  vice-roi  du  Mexique  leur  fit  donner 
ordre  de  retourner  à  h  Jamaïque  ,  & 
détendit  au  gouverneur  de  laHavane, 
de  les  recevoir,  en  promettant  néan- 
moins  de  les  aider ,  de  toutes  Tes  for- 
ces ,  a  réparer  leurs  diigraces.  Ils  fe 
loumirent  à  cette  loi  rigoureufe;&:  s'é- 
tant  fajt  reconduire  dans  leur  ïûq  ,  ils 
lediviierenten  plufieurs  troupes,&  fe 
diperferent  dans  les  bois,pour  fe  déro- 
ber^iix   recherches    de    leurs    vain- 
queurs.  Ils  firent  de  vains  efforts  pour 
le  mamtenir  dans  leur  ancienne  pof- 
leffion  ;  il  fallut  renoncer  enfin  à  cette 
efperance,  6c  s'embarquer  Dour  ne 
I  plus  revenir.  Les  efclayes  côntinue- 
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rent  quelque  tems  de  fe  foutenir  dans  les 
montagnes  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
fut  obligé  de  ccder  à  la  force,  &  fervit 
même  les  Anglois  contre  les  Efpagnols. 
Il  n'en  refta  que  trente  ou  quarante , 
qui  s'obftinerent  à  mener  une  vie  er- 
rante dans  les  montagnes.  Leur  troupe 
s'étant  grofTie  par  la  dëfertion  de  quel- 
ques-uns qui  vinrent  les  joindre ,  ils  re- 
prirent aflez  d'audace  pour  defccn- 
dre  dans  les  vallées,  &c  y  commettre 
des  ravages.  Ces  brigands  fubfiftent  en- 
core dans  une  race  nombreufe  ;  &  l'on 
n'a  trouvé  ,  jufqu'à  préfent ,  d'autres 
moyens  pour  hs  réprimer ,  que  d'en- 
tretenir des  corps-de-gardes  au  pieds 
des  montagnes.  On  a  rendu  contre  eux 
les  édits  les  plus  féveres  ;  on  a  promis 
les  plus  grandes  récompenses  à  qui- 
conque enpourroittuer;on  a  envoyé, 
pour  les  détruire,  des  détachemens  de 
troupes  choilies  ;  mais  ceux  qui  les  ont 
attaqués,ont  effuyé  plus  de  perte5qu'ils  j 
n'en  ont  cRufé  à  ces  rebelles.  Les| 
infulaires  font  dans  des  alarmes  con- 
tinuelles, &  ont  toujours  peur  qu'ils  ne 
viennent  fondre  fur  eux  à  i'improvifte, 
pour  leur  couper  la  gorge ,  ou  laçc^' 
ger  leurs  plantations. 
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Les  Anglois,devenus  maîtres  de  l'ille 

poufTerent  le ursctablifîbmens  avec  au- 
tant de  fiicccs  que  d'induftrie  ,  & 
ne  ccfîerent  point  de  recevoir ,  de  la 
Grande-Bretcigne ,  des  fccours  d'hom- 
mes  &c  de  provifions ,  qui  contrii.ue- 
rent  infiniment  aux  progrès  de  la  ce 
lonie.  Les  récits  avantageux  qu'on  en 
ht  en  Angletere ,  y  attirèrent  quantité 
de  gens ,  qui,  ayant  beaucoup  fbufTert 

des  defordres  de  la  guerre  civile,  ef. 
pererent  jouir  d'un  repos  ,  qu^ils  ne 
trouvoient  pas  dans  le  Ibin  de  leur  pa- 
trie. Cromwel  favorifa  ce  deffein , 
charme  de  pouvoir  fe  défaire  de  ceux 
qui  n  approuvoient  point  fon  ufurpa- 
tion.  Le  colonel  Doyley,  zélé  roya- 
ifte,  conimandoit  alors  à  la  Jamaïque 
11  en  conter  va  l'adminiriration,  maLé 

leProteaeur,quinelevoyoitpasde 
bon  œd  dans  cette  place  ;  6c  c'eftà  lui 
que  les  Anglois  ont  la  princioale  obli- 
gation  de  leur  profpérité  dan^  ce  pays 

En  i663,c'eft-à-dire,huit  ans  après 
qu  ils  en  eurent  fait  la  conquête ,  on  y 
comptoit  deja  près  de  huit  mille  habi- 

vel  etabiiffement ,  &  l'éleva  tout  >i 
coup  au  comble  de  l'opulence ,  fut 
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.fjii'il  fervit  d'afyle  à  ces  fameux  pirates; 
il  connus  fous  le  nom  de  Flibuftiers, 
.Ces  gens,  qui  fe  battoient  en  défei'pé- 
ï'és,  6c  répandoient  leur  argent  avec 
cxtravagance,étoient  toujours  bien  re- 
çus à  la  Jamaïque.Ils  rapportoient  des 
-fommes  immenfes  de  leurs  courfes ,  & 
du  pillage  desétabliflemens  Efpagnols, 
&  le  dépenfoient  en  vin ,  en  jeu  &  en 
femmes.  Un  de  leurs  plaiiirs  étoit  d'a- 
cheter un  tonneau  plein,de  le  mett/e  en 
perce  au  milieu  d'une  rue  ,  &  d'obliger 
les  paiTans  à  en  venir  boire  ;  d'autres 
/oiSjils  fe  divertifîbientàles  poiu*fuivre, 
en  les  arjofant  &  les  couvrant  d'une 
pluie  de  vin,jufqu'à  ce  que  leurs  habits 
enfuflenttrempés.On  en  vit  quelques- 
.uns  dépenfer,en  une  nuit,iieux  ou  trois 
xnille  piaftres.  Comme  on  a  beaucoup 
parle  de  ces  fcélératsen  Europe,  vous 
jie  ferez  peut-être  pas  fâchée,  Madame^ 
<le  lesconnoître  plus  particulierejnent. 
Voici ,  prefque  mot  àmot ,  ce  que  M, 
Shirley  m'a  raconté  de  leur  origine  , 
.de  leurs  moeurs ,  de  leurs  loix ,  de  leur 
iaçonde  vivre,  Ôidesperfonnesqui  (c 
^ont  le  plus  fignalées  parmi  eux. 

«  Ces  hommes ,  qui  pendant  la  moi* 
}>Xip  du  di\-feptieiiieficcle;ino;id^rçol 
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»  de    fang    rAmérique    Efpagnole   , 
I    »  étoient,  pour  la  plupart,  des  brigands 
»  courageux  ,   partie  François  ,  partie 
»  Anglois,  fortis  de  leurs  pays  pour  des 
»  crimes  horribles.  S'étant  réunis ,  & 
»  trouvant  la  côte  feptentrionale  de 
»  rifle  de  S.  Domingue  prefque  aban- 
»  donnée  par  les  Erpagnols ,  ils  prirent 
»  le  parti  de  s'y  retirer.  Ils  y  vécurent 
>/  fort  à  leur  aife ,  au  milieu  des  bœufs  & 
»  des  porcs ,  dont  les  campagnes  6c  les 
»  bois  ëtoient  remplis.   On  leur  don- 
»  na  d'abord  le  nom  de  Boucaniers  , 
»  patce  qu'ils  s'aflembloient  pour  bou- 
»caner,  c'efl-à-dire ,  pour  fécher  à  la 
»  fumée  ,  à  la  manière  des  fauvuges  , 
»  la  chair  des  bêtes  qu'ils  avoient  tuées, 
»Ils  fe  dégoûtèrent  de  ce  genre  de 
»  vie  ,^  pour  prendre  celui  de  corlaires  ; 
»6c  ians  diftindion  de  parti,  tout  ce 
>>  qu'ils  purent  enlever  ,  leur  parut  de 
»  bonne  prii'e.  Ils  s'emparèrent  de  la 
»  petite  ifle  de  la  Tortue^  &  dès  la 
»  même  année ,  ils  commencèrent  à  fe 
»  rendre  célèbres  fous  le  nom  de  Fri-^ 
»  bouticts ,   d'un  mot  anglois  qui  figni- 
»  fie  forban  ,  corfaire  ,  &  générale- 
/>m€nt   tout  homme  qui  ne  fait  la 
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»  guerre  que  pour  piller.  De  ce  mot: 
»  es  François,  ont  fait  dans  la  fuite  ce! 
»  lui  de  Fiibufliers. 

»  Rien  n'étoit  plus  foibIe,que  les  com- 
»  mencemens  de  cetre  redoutable  niili- 

»ee.Les  premiers  avanturiersn'avoient 
»  ni  vaiffeaux,  ni  numitions,  ni  pilotes: 
»  mais  la  hardiefle  &  le  génie  leur  fai- 
»  loient  trouver  les  moyens  dV  fun- 

»pleer.Pourfe  lier  plus  étroitement, 
»  ils  formei-ent  entre  eux  de  petites 

»  focietes  ,&  fe  donnèrent  le  nom  de 
»  frères  de  la  côte.  Chaque  compagnie 
>»  acheta  un  canot  ;  &  ces  canots  pou- 

*»voientportervingt.cinq  ou  trente 
»>  hommes.  Avec  cet  équipage  ,  ils  ne 

»  s  attachèrent  d'abord  qu'àfurprendre 

»  quelcjues  barques  de  pêcheurs.  Si  le 

^^iucces  répondoit  à  leur  audace,  ils 

»  retournoient  à  la  Tortue  ,  pour  aug- 

»  menter  leur  troupe ,  &  fe  difpofer 

»à  des  entreprifes  plus  importantes. 

>»Kien  de  plus  fmgulier,  que  l'ac- 

»  cord  qu'ils  avoient  fait  entre  eux  , 

»  pour  le  partage  da  butin  ;  rien  en 

>>meme  tems,  de  plus  propre  A  leur 

»  mfpirer  le  courage  qu'ils  faifoient  pa- 

H  roitre  dans  toutes  leurs  expéditions. 
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»)TeI  ctoit  l'ordre  prcl'crit  dans  ces  lor- 
»  tes  de  diftributions  :  celui  qui  6t<  ra 
»le  drapeau  cfpagnol  d'une  fortereire, 
»  pour  arborer   le    pavillon  anglois , 
»aura  ,  outre  (a  part ,  cinquante  piai- 
»  très.  Celui  qui  prendra  un  priion- 
wnier,   lorfqu'on    voudra  avoir   des 
»  no'uvellcs    de    l'ennemi  ,     recevra 
»  cent  piaftres  ,  outre  fon  lot.  Les  gre- 
»  nadiers ,  pour  chaque  grenade  qu'ils 
»  jetteront  dans  un  fort,  feront  grati- 
»ûés  de  cinq  piaftrcs.  Avant  que  de  fe 
»  mettre  en  courfe ,  ils  fe  choififloient 
»  un  chef  ,  dont  toute  l'autorité  con- 
»  fiftoit  à  commander  dans  l'aâion  , 
»  avec  le  privilège  de  lever  un  double 
»  lot.  Le  chirurgien  fe  pa^  oit  à  frais 
»  communs  ;  &  les  récompenfes  des 
»  bleffés  étoient  prélevées  fur  ie  total. 
»  On  les  proportionnoit  au  dommage 
»  de  la  blefllire  ;    c'efl-à-dire ,  qu'on 
»  donnoit,  par  exemple,  fix  cens  écus, 
»  ou  fix  efclaves  à  cdui  qui  avoit  perdu 
»  une  jambe  ou  un  œil ,  &  le  double  à 
»  celui  qui  revenoit  privé  de  l'un  &c  de 
»  l'autre.  C'eft  ce  qu'ils  appelloient  en- 
»  tre  eux ,  partager  à    compagnon  bon 
»  lot.  Ces  îoix ,  fidèlement  obfervées , 
»  contribuoient  à  donner  à  ces  aven- 
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»  tuners  cette  audace  prefqueromanef. 
»  que,qui  leur  fît  entreprendre  des  cho- 
»  les  ,  dont  l'exécution  peut  paroître 
»  au-deiTus  des  forces  humaines. 

>>  Quoique  les  Flibuftiers  tombaffent 
»  d.abord  fur  tout  ce  qu'ils  rencon- 
»troient,  cependant  lesEfpagnols  fu- 
»  rent  toujours  le  principal  objet  de 
»  leurs  brigandages.  Ils  ëtablifToient  la 
»  justice  de  leur  haine  pojLir  cette  na- 
»  tion     fur  ce  qu'elle  leur  interdifoit 
»dansfesifles,  la  poche  &  la  chaffe, 
»qiu  font,  difoient-ils ,  de  droit  na' 
»  turel  ;  &  formant  leur  confcience  (ur 
»  ce  principe,  ils  ne  s'embarquoient  ia^ 
»  mais,  fans  avoir  fait  des  prières  pu- 
»bligues,  pour  recommander  au  ciel 
«  le  fucces  de  leur  expédition ,  com- 
»  me  ils  ne  manquoient  point  de  lui  ren- 
»  dre  des  grâces  folemnelles  après  la 
»  vidoire.  Plufieurs  fe  crurent  appel- 
»  hs  de  Dieu ,  pour  châtier  ks  Efpa- 
»  gnols  ,  des  cruautés  inouies    qu^ils 
»  avoient  exercées  contre  les  habitans 
»  du  Nouveau  Monde.  On  a  vu  de  ces 
»  aventuriers ,  qui ,  fans  aucune  vue  de 
»Iibertmage  ou  d'intérêt,  ne  leurfai- 
»ioient  la  guerre  que  paranimofité: 
»  tant  le  récit  de  leur  barbarie  les  avok 
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U  rendus  odieux  dans  tout  Tunivers.  Un 
»  gentilhomme  Languedocien,  nommé 
»  Montbars ,  avoit  pris  contre  eux ,  dès 
»ia  plus  tendre  jeuneffe,  une  û  forte 
»  averfion  ,  qu'elle  fembloit  tourner 
»  quelquefois  en  fureur.  On  raconte 
»  qu'étant  au  collège,  &  jouant,  dans 
»une  pièce  de  théâtre,  le  rôle  d'un 
»  François  qui  avoit  quelque  démêlé 
>»avec  un  CaftiUan,  il  s'enflamma  (ï 
»  furieufementle  jour  de  l'aftion,  que, 
»  fans  un  prompt  fecours,il  auroit  égor- 
»  gé  celui  qui  repréfentoit  l'efpagnol. 
»  Comme  il  ne  refpiroit  que  les  occa- 
»  fions  d'aflbuvir  fa  haine  contre  cette 
»  nation,  il  s'embarqua  pour    l'aller 
»î  attaquer  fur  les  mêmes  côtes,qu'elle  a 
»  tant  de  fois  arrofées  du  fang  des 
»  Indiens.  On  ne  peut  exprimer  tous 
iy  les  maux  qu'il   lui    fît    éprouver  ; 
»i  il  en  a  remporté  le  furnom  d'exter- 
«minateur;  mais  on  ajoute  que  jamais- 
»il  ne    tua  un  homme  défarmé,  ôc 
»  qu'on  n'eut  point  à  lui  reprocher  ces 
»  brigandages  &  ces  diflblutions ,  qui 
»  ont  rendu  les  Flibufliers'  fi  détefta- 
j>  blés. 

"  Nuit  &jour,ces  aventuriers  étoient 
^  expofés  à  toutes  les  injures  de  l'air  ^ 
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>  6c  l'indépendance,  dont  ils  faifoîent 
»  profeffion ,  les  rendant  ennemis  de 
»  toute  contrainte  ,  les  uns  ne  ceflbient 
w  de  chanter,  quand  les  autres  pen- 
»  foientii  dormir.  La  crainte  de  man- 
»>  quer  de  vivres ,  n'ctoit  jamais  une 
j>  raifon  de  ménager  leuus  provifions, 
»i  Aufîife  voy  oient-ils  fou  vent  réduits 
Hzux  dernières  extrémités.  La  faim 
»>  leur  ôtoit  la  vue  du  péril ,  quand  il 
»  étoit  queftion  de  fe  procurer  des 
»  alimens.  La  rencontre  d'un  navi- 
»re  plus  grand  &  plus  commode, 
»  échaufFoit  leur  fang  jufqu'au  tranf- 
»  port  ;  ils  Tattaquoientians  délibérer  ; 
»  &leur  méthode  étoit  toujours  d'aller 
»  droit  A  l'abordage.  Souvent  une  feule 
»  décharge  auroit  pu  fuffire  pour  les 
»  couler  à  fond  :  mais  leurs  petits  bâ- 
»  timens  fe  manioient  fans  peine  ';  & 
»  jamais  ils  ne  préfentoient ,  que  la 
»  proue  garni'-'  de  fufiliers  ,  qui ,  tirant 
»  dans  les  fabords ,  déconcertoient  les 
«  canoniers.  Quand  une  fois  ils  avoient 
»  attaché  le  grapin ,  il  n'y  avoit  qu'un 
»  extrême  bonheur  qui  pût  fauver  le 
i>  plus  grand  vaiffeau.  L^s  Efpagnols, 
»  qui  les  regardoient  comme  des  dia- 
»  blés ,  &  leur  en  donnoient  le  nom  f 
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wfentoient  leur  fang  fe  gIacer,lorfqu'ils 
»  les  voyoient  de  près ,  &  prenoient 
»  le  parti  de  fe  rendre  en  demandant 
»  quartier.  Ils  l'obtenoientjfi  la  capture 
»  étoit  confidérable  ;  mais  fileur  avi- 
»  dite  n'étoit  pas  fatisfaiîe  ,  de  dépit, 
»  ils  précipitoient  les  vaincus  dans  les 
»  flots.  Ils  conduifoient  leur  prife  à  la 
»  Tortue ,  ou  dans  quelque  port  de  la 
»  Jamaïque.  Avant  le  partage,  chacun 
»i  levoit  la  main ,  &  proteftoit  qu'il 
>»  avoit  porté  à  la  mafle,  tout  ce  qu'il 
»  avoit  pillé.  Si  quelqu'un  étoit  con- 
»>  vaincu  de  faux  ferment ,  on  neman' 
»  quoit  pas  de  le  dépofer,à  la  première 
»  occafion,  dans  quelqu'ifle  déferte  ,  & 
»  de  l'abandonner  à  fon  malheureux 
»j  fort. 

»  Après  la  diftribution  des  lots ,  on 
»  ne  penfoit  qu'à  fe  réjouir  ;  &  les  plai- 
»  firs  ne  finifibient  qu'avec  l'abondance. 
»  Alors  on  fe  remettoit  en  mer  ;  &c  les 
»  fatigues  recommençoient  dans  la 
»  même  vue,  c'eft-à-dire,  pour  fe  pro- 
»  curer  de  quoi  fournir  à  de  nouveaux 
»  plnifirs.  Quoique  la  religion  ne  fût 
>»  p  .5  ce  qui  les  touchcit  le  plus,  ce- 
»  pendant  ils  y  fembloi'^nt  quelquefois 
»  appelles  par  Toccafion  ;  &  jamais  , 
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»  par  exemple,  ils  ne  s'engageoîenf 
»  au  combat ,  fans  s'être  embrall'és  les 
»  uns  les  autres  ,  avec  de  parfaits  té- 
»moignages  de  réconciliation.  Ils  fe 
»  donnoient  même  de  grands  coups  fur 
»  la  poitrine ,  comme  s'ils  fe  fiiffent 
»  efforcés  d'exciter  une  compondion 
»  qu'ils  n'a  voient  point  dans  le  cœur. 
»  En  fortant  du  danger  ,  ils  retom- 
»  boient  dans  leur  débauche,leurs  blaf- 
»  phêmes  &  leurs  brigandages.  Enfin , 
»  à  la  réferve  d'un  certain  fond  de 
»  bonne  foi  qui  régnoit  parmi  eux,&c  de 
»»  la  chair  humaine  qu'on  ne  leur  re- 
»  proche  point  d'avoir  mangée,peu  de 
»  barbares  ont  été  plus  méchans  ;  & 
»  quantité  de  fauvages  l'ont  été  beau- 
»  coup  moins  ». 

«  Les  côtes  les  plus  fréquentées  par 
»  ces  corfaires ,  étoient  celles  des  pof- 
»  feffions  Efpagnoles  fur  le  golphe  du 
»  Mexique  ;  mais  ils  attaquoient  rare- 
»  ment  les  navires  qui  alloient  d'Eu- 
j»  rope  en  Amérique  ,  parce  que  ces 
»  bâtimens  n'étoient  chargés  que  de 
»  marchandifes  qui  les  auroient  em- 
jïbarraffts  :  c'étoit  au  retour  qu'ils 
»  les  cherchoient,lorfqu'ils  étoient  sûrs 
»  d'y  trouver  de  l'or ,  de  l'argent ,  des 
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»  pierres  précieules^  &  toutes  Tes  riches 
»>  prodiiftions  du  Nouveau  Monde.  Ils 
»  liiivoient  ordinairement  les  gallions 
»  jufqu'à  la  fortie  du  canal  de  Bahama  ; 
»  6c  lorlqu'un  gros  tems,  ou  quelque 
»  accident  de  mer  retardoit  un  vaif- 
»  feau  de  la  flotte  ,  c'étoit  un^  proie 
»»  qui  ne  leur  échappoit  guère.  Un  de 
»  leurs  capitaines  ,  nommé  Pierre  le 
»  Grand  ,  natif  de  Dieppe  ,  enleva  un 
»  vice-amiral  des  gallions,  &  le  con- 
j>  duifit  en  France.  Ce  corfaire  n'avoit 
i>  que  vingt  -  huit  hommes  &  qua- 
»  tre  petits  canons.  En  abordant  le 
»  navire  Efpagnol,  il  fit  couler  le  fien 
»  à  fond  ;  6c  cette  audace  eau  fa  tant 
»  d'épouvante  à  fes  ennemis ,  que  per- 
»  fonne  ne  s'étantpréfenté  pour  lui  dif- 
«  puter  le  pafTage ,  il  pénétra  jufqu'à  la 
»  chambre  du  vice-amiral ,  qui  étoit  à 
>f  jouer  :  il  lui  mit  le  piftolet  fur  la  gor- 
»  ge,  &  le  força  de  fe  rendre -à  diicré- 
»>  tion.  Un  Hollandois ,  appelle  le  Bré- 
»  filien  ,  avoit  conçu ,  contre  les  Caf- 
»  tillans ,  une  haine  implacable ,  6c  s'y 
»»  livroit  avec  la  fureur  la  plus  bar* 
»  bare.  Ceu:.  qui  tomboient  entre  fes 
»  mains ,  étoient  brCilés  vifs  ,  ou  pé- 
»  rifToient  avec  des  douleurs  inex^3ri- 
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»  mahle»;  y  confumés  par  des  mèches 
»  enf].  ç.imées,  qu'il  leur  paffoit  dans 
»»  les  aiffelles.  C'eft  ainfi  qu'il  courut 
»  pendant  plufîeurs  années  ,  toujours 
»•  favorifé  de  la  for  Urne ,  &  redouté 
»  de  fes  compagnons  même  ,  fur  lef- 
»  quels  U  avoit  acquis  imefi  grande  au  « 
»*  torité  ,  que  jamais  il  n'eut  à  diiFiper 
»  la  moindre  mutinerie, 

»  Les  Efpagnols, excédés  de  ces  fari- 
»  gandages  ,  crurent  y  remédier  ,  en 
^î  diminuant  le  ntanbre  de  leurs  vaif- 
.»»  féaux  n  ::chand;>.  Ils  fe perfuaderent 
»  que  larar^ne  v^es  bonnes  prifes  pour- 
»i  To'it  dégoiUer  lev  pirates  de  ce  genre 
»  de  vie.  Mi'f  ik  fe  trompèrent  ;  car 
»  ces  deniiers  ne  trouvant  plus  fur 
»  mer  d'alîez  riches  captures  ,  fe 
»  mirent  à  piller  les  côtes  ;  &  ils  le 
»  firent  avec  fuccès.  Celui  qui  en 
M  donna  le  premier  exemple ,  fut  un 
»  nommé  l'Ecoffois.  Il  fe  rendit  maître 
5>  de  Campêche ,  qu'il  faccagea  ,  &  fe 
«  fit  compter  des  fommes  exorbitan- 
»  tes ,  pour  le  rachat  de  la  ville  qu'il 
»  abandonna.  Dans  le  même  tems, 
»  Mansfeld  prit  Tiflede  Sainte-Cathe- 
»  rine ,  dont  il  emporta  un  argent  im- 
»  menfe.  Mais  celui  qui  fît  le  plus  de 
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»•  dégât ,  fut  Jean  Davis ,  né  à  la  Ja- 
»  maïque.  Il  y  arriva  avec  une  prife 
»  de  cinquante  mille  piaftres  ,  après 
3:.  aVoir  pillé  une  ville  Efpagnole  , 
>*  né  ou  fait  prifonniers  les  principaux 
n  babitans.  Le  bruiï  de  fa  valeur  lé  ré- 
»  pc^ndît  fur  toutes  ces  côtes  ,  où  Ton 
>•  ne  parloit  que  de  fon  intrépidité.  Sa 
»  troupe  s'accrut  ii  confidérablement , 
y>  qu'elle  fut  en  état  de  former  une  flotte 
.♦»  de  fept  vaifreaux,dont  il  eut  le  com- 
»  mandement ,  &c  avec  laquelle  il  vint 
»  urtaquerSaint-Auguflin  dans  la  Flo- 
j»  ride.  Ce  port  étoit  défendu  par  deux 
»  cens  hommes  de  garnifon.  Il  fit  fa 
»  defcente,  &  s'en  rendit  maître, l'épée 
»  à  la  main.  Après  un  horrible  carnage, 
»  &  le  pillage  de  la  place  ,  il  fe  retira 
»  fans  nulle  perte. 

«  Un  homme  plus  extraordinaire 
»  que  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler  , 
»  eflle  célèbre  Morgan,  né  d'une  con- 
»  dition  baffe  &  obicure  ,  dans  la  prin- 
»  cipauté  de  Galles  :  fans  favoir ,  fans 
»  refrource,&  foute  nu  de  fon  feul  cou- 
»  rage ,  il  parvint,  de  l'état  de  corfaire , 
»  à  la  dignité  de  vice-gouverntur  de  la 
»  Jamaïque;  Après  avoir  fait  deî  allions 
»  incroyables  ,il  s'empara,  avec  peu  de 
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»  monde ,  de  plufieiirs  villes ,  défît  des 
»  milliers  d'ennemis  ,  répandit  la  ter- 
»  reiir  de  fon  nom  dans  les  cantons  les 
»plus  reculés  ,  &   fit   trembler  les 
«  vice-rois   eux-mêmes  ,  à  la  tête  de 
»  leurs  armées.  Dès  en  arrivant  à  la  Ja- 
»  maïque ,  il  donna  des  marques  de  ion 
»  économie  &  de  fa  bonne  conduite 
»  dans  l'infâme  profefîîon  que  la  mifere 
»  le  forçoit  d'embraffer.  Il  fut  indigné 
»  des  débauches  de  {çs  compagnons,qui 
5»  par  leurs  folles  dépenfes,  après  des 
Mcourfes  très-lucratives  ,  fe  voyoient 
»  réduits  aux  dernières  extrémités.  Ses 
»  épargnes  le  mirent  en  état  d'équiper 
»  un  bâtiment.  Sqs  expéditions  le  firent 
»  connoître  fi  avantageufement ,  que 
»  Mansfeld ,  vieux  corfaire ,  ayant  levé 
»  une  flotte  nombreufe ,  le  choifit  pour 
»  fon  vice-amiral.   Arrivé  devant  Tille 
»  de  Sainte  -  Catherine ,  il  attaqua  le 
w  château  avec  une  telle  furie  ,  qu'il 
»  obligea  le  gouverneur  de  fe  rendre 
»  avec  fa  garnifon.  En  moins  de  deux 
»  mois ,  il  eut  fous  fes  ordres  plus  de 
»  douze  vaiffeaux  &  fept  ou  huit  cens 
»  hommes.  Il  fit  une  defcente  dans  l'ifle 
«  de  Cid>a ,  tailla  en  pièces  les  Efpa- 
^>gnols, s'empara  de  Puerto- del-Prio^ 
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»  cîpe ,  y  fît  un  butin  immenfe  ,  mais 
»  fouilla  tous  ces  exploits  par  des  cruau^ 
»  tes  (k  des  violences. 

»  La  campagne  fuivante ,  il  attaqua 
«  Porto-BelJo.  Comme  on  lui  repré- 
»  fentoit  ladifBculté  d'une  pareille  en^ 
»  treprile  avec  fi  peu  de  monde  :  fi 
»  nôtre  troupe  eft  petite ,  répondit-il , 
»  notre  courage  eft  grand  ;  6c  moins 
»  nous  ferons  à  partager ,  plus  les  parts» 
»  du  butin  feront  confidérables.  Ve{- 
»  poir  de  s'enrichir  fit  difparoître  la 
»  crainte  des  dangers.  Lfhiftoire  ne 
»  fournit  point  d'exemple  d'une  exécu- 
»  tion  plus  hardie.  A  la  première  ap- 
»  parition ,  on  fomma  le  gouverneur 
»  de  fe  rendre  ;  &  fur  fon  refus ,  Mor- 
>)  gan  fit  donner  l'affaut  au  château  , 
»  6c  l'emporta.  Puis ,  raflemblant  tous 
»  les  Efpagnols  dans  un  même  lieu  ,  ï\ 
»  mif  le  feu  dans  un  magafin  à  poudre  » 
»  6c  les  fit  tous  périr.  Sans  perdre  de 
»  tems ,  il  marcha  contre  la  ville ,  ou  il 
»  ne  trouva  que  défordre  &  confufion  : 
»  il  obligea  les  religieufes  &  les  moines 
»  à  porter  les  échelles  jufqu'au  pied 
»  des  remparts  d'un  autre  fort ,  dont  il 
»  ne  s'étoit  pas  encore  emparé.Ceux-ci 
w  crierentjau  gouverneur  de  cédera  la 
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»  force  ;  mais  makré  le  rel'ped  qu'on  a 
»»  pour  ces  fortes  ^  v:çn*i  on  Efpagne,ils 
»n'eurent,pc  iricfrrn,  ,  qu'une  volée 
»  de  coups  (ic  canons ,  qui  coûtèrent  la 
»  vie  i\  plufi'wurs  de  ces  malheureux. 
»Devenus  maîtres  delà  place, nos  cor- 
»  ("aires  s'abandonnèrent  à  le-  "  'ce 
»  ordinaire  ;  ce  ne  fut  que  meurtres  & 
M  que  rapts  ;  àc  ils  arrivèrent  à  la  Ja- 
»  majque, charges  deplufieurs  millions. 
»  Qu'.cre  ou  cinq  cens  hommes,répée 
»  6.1  le  pillolet  pour  feules  armes,  atta- 
»  quertnt  èz  forcèrent  une  ville  très- 
»)  forte,  très-peuplée  ,  pourvue  d'une 
»  nombreuie  garniion  ,  &c  de  toutes 
»  fortes  de  munitions  de  guerre  :  voilà 
»  de  ces  traits  que  nous  offre  ,  à  cha- 
wque  page  ,  l'hidoire  incroyable  de 
»  ces  aventuriers.  A  leur  retour  dans 
»  cette  ifle ,  les  perfonnes  en  place  les 
»  accabloient  de  careffes ,,  tandil  que 
»  les  autres  habitans  s'efforçrient  ,par 
»  mille  amorce  .  de  its  dép  uiller  ùe 
»  leurs  tréfors. 

»  Mais  de  nouvelles  courfes  rame- 
»  noient  de  nouvelles  richeflco.  Legou- 
»  verneur  de  la  Jamaïque  donna  ^.  Mor- 
»  gan  un  vaifTeau  de  trente-deux  pièces 
»  de  canons ,  avec  lequel .  '  df  nier  at- 
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»  taqua,  força,  pilla  pluficurs  villes  Lf- 
»pngnoles,  &  Ipécialement  celle  de 


Panama  ,  qui  fut  faccagce  par  le  fer 
»  &  par  la  flat  me.  Les  maifons ,  la  plu- 
»  part  de  bois  de  ccdre ,  furent  confu- 
»  mées  i  &  cette  ville  fifloriffante  ,  qui 
»  furpafloit  toutes  celles  des  Indes  par 
»  la  magnificence ,  la  richelTe  &  le  nom- 
»  bre  de  fcs  bâ.imens  ,  fut  en  un  jour 
»  réduite  en  cendres.  Dans  tous  les 
»  lieux  oii  ces  brigands  portoient  leurs 
»  pas,  on  appercevoit  les  traces  de  leur 
»  férocité  &c  de  k:ir  barbarie.  Pour 
»  forcer  les  vaincus  à  découvrir  leurs 
»  tréfors ,  on  leur  lioit  eniemble  les 
»  pruces  6c  les  .  «-teils;  on  les  attachoit 
♦♦  par-là  à  de  gros  nîeux  fichés  en  terre  ; 
»  la  pefanteur  de  1». .  rs  corps  fufpendus 
»  en  l'air  ,  portant  t<,  ]t  entier  fur  ces 
»  parties  foibles  &  aeiicar^s,  leur  fai- 
9>  ibitfoufFrirdestourmer  Croyables. 
»  On  leur  mettoit  enfuite ,  hu  h  poi- 
»  trine,une  pierre  d'  m  poids  énorme  ; 
»  &  Ton  allumoit  fous  eux  des  feuil- 
»les  de  palmier,  dont  la  fumée  les 
wétoufFoit.  Il  y  en  eut  que  l'on  pen- 
»  dit  par  les  endroits  du  corps  les  plus 
»  *  :^niibics  ;  &  on  les  laiflbit  dans  cette 
»  terrible  fituation^  jufqu'à  ce  qucj  dé' 
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t>  chirés  par  leur  propre  pefanteur. 

»  ils  tombaient  à  terre  ,  mourant  ainlj 

»  dans  les  douleurs  les  plus  aiguës.  On 

»  prétend  oue  Morgan  n'eut  point  de 

»  part  à  ces  barl'  ^  ies  ;  il  n'en  eut  qu'aux 

»  aftiohs  de  valeur ,  qui  ont  immorta- 

»  lilc  cette  milice  effrénée.  Dans  les 

»  occafions  les  plus  périlleufes ,  il  fai- 

»*  foitf  ire  ferment  à  fa  troupe ,  qu'elle 

»nedemanderbit  point  quartier,  &c 

f>  préféreroit  la  mort  à  toute  efpece  de 

»  compofition.  Il  n'avoit  pas  plutôt  an- 

»  nonce  qu'il  méditoit  quelque  nou- 

>>  veau  deffeifl ,  qu'une  foule  de  gens 

»  s'attrouppoient  pour  le  fuivre ,  dans 

»>  l'efpérance  de  participer  au  butin , 

»  qui  étoit  l'unique  motif  de  ces  cour- 

»  fes.  Morgan  ramena ,  de  Rmamaà  la 

n  Jamaïque ,  cent  foixante  &  quinze 

»  mullés chargées  d'or,  d'argent  &  au- 

»  très  richeffes. 

»  Cependant  pîufieuris  mémoires  fu- 
»  rent  préfentes  par  la  cour  d'Efpagne 
»  à  celle  d'Angleterre ,  contre  le  gou- 
»  verneur  de  cette  ifle ,  qu'on  accufoit 
»  de  foiitenir  les  pirates.  Ces  plaintes 
»  furent  écoutées  ,  le  gouverneur  rap- 
»  pelle  j  &  Morgan  ne  fe  tira  d'affaire, 
»  ç^u'à  force  d'argent.    DégpCué  pa^ 
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H  cette  aventure  ,  il  employa  ce  qui 
^  lui  reftoit  de  bien  ,  à  acquérir  une 
>♦  plantation  qu'il iaifoit  valoir,  &  oii 
»  il  vivoit.  Ses  manières  dès-lors  n'eu- 
»  rent  plus  rien  de  la  rudefle  des  cor- 
»  faires  ;  &  il  remplit  les  devoirs  de  la 
»  focictéavecla  plus  exafte  bienféance. 
»  Sa  bonne  conduite  lui  acquit  Teftime 
>/  &  ramitié  des  principaux  de  Tifle  , 
»  qui  le  firent  entrer  dans  le  confeil. 
»  Le  roi  d'Angleterre  le  créa  chevalier; 
M  dans  la  iv'iQ  il  fut  fait  vice-gouver- 
>^  neur  de  la  Jamaïque ,  &  s'acquitta  des 
»  fondions  de  cette  place  au  gré  de 
»  tous  les  habitans.  Il  eut  ordre  de 
»  s'oppofer  efficacement  aux  entrepri- 
»  fesdes  Flibuftiers  ;&:  des  ce  moment, 
»  on  vit  le  plus  fameux  pirate  dom  il 
n  foit  parlé  dans  l'hiftoire  ,  courre  fus 
»à  ùs  confrères  ,  le  ,  pourfuivre  fans 
»  quartier ,  &  venir  à  bout  de  les  dé- 
»  tfuire.  Son  nicrite  &  fes  richefles 
»  lui  fufciterent  des  ennemis,  qui  firent 
»  revivre,à  la  cour  de  Londres,  fes  an- 
»  ciennes  expéditions.  On  l'attaqua  de 
»  nouveau  fur  fes  courfes  maritimes. 
»  Il  eut  beau  repréfenter  qu'il  n'avoit 
»  agi  que  fur  des  commiflîons  du  gou- 
H?  vemeur  ôc  du  confeil ,  il  n'en  fut  pa^ 
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»  moins  tranfporté  en  Angleterre  par 
»  ordre  du  miniftre.  On  ne  lui  imputa 
»  aucun  crime  ;  &  néanmoins  il  tut  mis 
»  en  prifon ,  fans  pouvoir  le  faire  en- 
»  tendre  pour  fe  juftifier.  Ce  traitement 
y>  &  le  chagrin  dérangèrent  la  fanté  ;  oc 
»>  il  tomba  dans  une  maladie  de  lan 
»  gueur  ,  dont  il  mourut.  Telle  eft  la 
»  fin  du  fameux  Morgan, la  terreur  des 
»  Efpagnols ,  qui  exécuta  des  entrepri- 
>i  (es  fupérieures  à  celles  qui  ont  jamais 
»  fignalé  la  valeur  d'aucune  nation. 
»  Mais  comme  elles  furent  toujours 
»  fouillées  de  la  tache  ineffaçable  de  la 
»  piraterie  ,  on  ne  le  regardera  jamais 
»  que  comme  un  dcftrufteur  du  genre 
»  humain ,  &  un  fcélérat  dillingué  par 
»  fes  violences ,  (es  brigandages  &  fes 
»  fuccés.  Cependant  ilétoit  protégé  :  je 
»  vous  en  ai  dit  la  railon  :  les  forces  &c 
tf  le  courage  de  ces  corfaires  contreba- 
M  lançoient  le  pouvoir  des  Caftillans , 
yf  dans  des  pays  où  ces  derniers  étoient 
»  plus  riches  6c  plus  puiffans  que  les 
»  Anglois. 

»  Une  dernière  caufe  des  premiers 
»  ag'^randiffemens  de  l'ifle/ous  le  gou- 
f»  vernementBritannique,ajOuta  M.  de 
»  Shirley  ,cil  ladéfertion  des  elclaves, 
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*>  qui ,  fe  joignant  à  nos  troupes ,  com- 
»  battirent  contre  leurs  anciens  maîtres. 
»  La  cruauté  avec  laquelle  ils  étoient 
»  traités  par  les  Efpagnols ,  les  avoit 
»  tellement  révoltés  contre  leurs  ty- 
»  rans  ,  que  ces  derniers  n'eurent  pas 
»  d'ennemis  plus  acharnés  à  leur  perte. 
»  Il  y  en  eut  un  rur-tout,dont  la  haine  fe 
»>  fit  le  plus  remarquer,&  qui,de  (a  main, 
»  ôta  la  vie  à  plus  de  dix  Caftillans, 
»  La  caule  de  la  fureur  étoit  un  fen- 
w  timent  de  jaloufie  6c  de  vengeance. 
»  Il  étoit  marié  avec  une  jeune  né- 
»  greffe ,  qu'il  aimoit  éperduement,  en 
#>  étoit  aimé  de  m^me  ,  &:  en  avoit  eu 
»  plufieurs  enfans.  Rien  n'égaloit  leur 
»  bonheur  (li  le  bonheur  peut  Te  trou- 
»  ver  dans  refclavage  )  ,  lorfque  fon 
»  maître  arracha  cruellement  d'entre 
»  fes  bras  cette  tendre  époufe ,  &  la 
»  força  de  condefcendre  à  fes  defirs, 
»  en  présence  même  de  fon  mari.  Celui- 
»  ci  s^adrefla  à  tous  les  tribunaux,pour 
»  obtenir  jullice  ;  mais  l'ardeur  de  fes 
»pourfuites  ne  fervit  qu'à  lui  attirer 
>î  des  chârimens  cruels  :  il  les  eflliya 
»  avec  patience  ,  bien  réfolu  de  s'en 
»  venger  tôt  ou  tard.  Il  trouva  moyen 
»  de  donner  un  rendez-vous  à  l'a  mal- 
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»  heureufe  époufe  ;  &:  dans  leur  entre- 

»  vue  ,  il  lui  témoigna  le  regret  qu'il 

»  avoit  de  la  perdre  ;  ajoutant  que  leur 

»  bonheur  alloit   finir  pour    jamais, 

»  parce  que,  toute  innocente  qu'elle 

»  ctoit  de  l'afFront  qu'elle  avoit  re^u  , 

»  la  tache  ne  pouvoit  en  être  effacée  , 

♦>  ni  fa  première  vertu  lui  être  rendue. 

»  Mais ,  continua- t-il ,  fi  je  ne  puis  re- 

»,  ce  voir  dans  mes  bras  une  femme 

»  déshonorée ,  je  ne  confentirai  pas 

».non  plus  à  la  voir  vivre  dans  ceux 

»  d'un  autre.  En  difant  ces  mots,  il 

»  l'embrafTajôc  lui  plongea  unpoignard 

»  dans  le  cœur.  C'eft  ainfi,continua-.t-il, 

»  que  ton  malheureux  époux  ufe  du  pou- 

»  voir  qu'il  a  fur  toi  ;  puis  fondant  en 

»  larmes  ,il  ne  ceffa  de  la  tenir  dans  fes 

»  bras  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  rendu  le 

»  dernier  foupir.  Il  s'enfuit  auffi-tar,  & 

»  fe  réfugia  dans  lexamp des  Anglois.  Il 

j>  nous  fervit  dans  tous  les  combats  con- 

j>  tre  IesEfpagnols,ditM.  de  Shirley,& 

wfpécialementdans  celui  qui  nous  aflii- 

w  ra  la  poflefTion  de  l'ifle.  La  vue  de  fon 

M  maître  redoublant  fa  rage ,  il  courut 

».à  lui  comme  un  furieux  ;  &  l'ayant 

»  joint  dans  la  mêlée  ,  ilkii  reprocha  fa 

w barbarie,  6c  du  même  fer,  dont  il 

»  avoit 
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-  avoit  perce  le  fein  de  Ton  époufe ,  il 
>»  lui  porta  un  coup  f,  furieux ,  qu'il  le 
»  ht  tomber  mort  à  fes  pieds.  II  facrifîa 
^  encore  d'autres  Efpagnols  à  fa  ven- 
»  geance ,  &  combattit  û  couraceufe- 
»ment  que  le  général  lui  accorda 
«  ia  liberté  ,  avec  la  propriété  d'un 
«  terrein  ou  il  vécut  paifiblement,  mais 
«  dans  une  tnfleffe  qu'il  ne  put  jamais 
«furmonter».  r     ;        • 

,  On  peut  encore  placer,  parmi  les 
evenemens  favorables  à  la  population 

decetteifle,rabandon  que  firent  les 
Anglois ,  de  leur  prétention  fur  la  ville 
de  Surinam  ,  qu'ils  cédèrent  aux  Hol- 
landois  :  ils  y  avoient  une  colonie  . 
qui,  enconfequence  de  cette  ceffion 
tut  tranfportée  à  la  Jamaïque.  Elle  étoit 
compofée  de  mille  ou  douze  cens  per- 
(onnes,toutes  pauvres,  malades  6c  fans   ' 
reflource.  On  leur  aiîîgna   une  cer- 
taine étendue  de  pays  ,  où  leur  induf- 
tne  les  a  mifes  dans  une  fituation  bril- 
lante Les  biens  ks  plus  confidérables 
de  lifle    font  aujourd'hui    entre   ks 
mains  de  leurs  defcendans  ,  ainfi  que 
les  emplois  les  plus  honorables  &  les 
plus  lucratifs. 
Plufîeurs  habitans  des  Barbades .  at- 
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tirés  par  Tagrément  de  cette  coutréf, 
vinrent  auffi  augmenter  le  nombre  des 
Jamaïcains.  Ils  leur  enfeignerent  la  fa- 
çon de  cultiver  &  de  faire  le  fucre.Cette 
connoifTance  fut  d'autant  plus  utile  aux 
înrulaires,quele  cacao,  la  feule  plante 
qui  attirât  l'atttentlon  des  Efpagnols, 
commençoità  décheoir  .d"  tems  des 
Anglois,  lans  doute,  faute  de  favoir  la 
faire  profpérer.En  effet,le  cacao  que  ces 
Jerniers  y  ont  plante ,  n'a  jamais  égalé 
celui  de   leurs  prédécefleurs  ,   qu'on 
regardoit  alors  comme  un  des  princi- 
paux objets  de  leur  commerce.  Le  bé- 
néfice qu'offroit  cette  production ,  ell 
une  descaufes,auxquelies  on  doit  attri- 
buer l'affluence  des  Anglois  qui  abor- 
doient  dans  cette  iile,quandils  en  eurent 
fait  la  conquête.  Cette  branche  exifte 
à  peine  aujourd'hui  ;  mais  à  fon  dé- 
faut ,  on  s'eft  appliqué   à   la  culture 
du  fucre   &  de  l'indigo ,  qiù  valent 

ïîiieux. 

Une  autre  prodaflion  de  l'iile  eft  le 
piment,  ou  poivre  de  la  Jamaïque. 
L'arbre  qui  le  produit  a  plus  de  trente 
pieds  de  haut  ;  il  eft  d'une  belle  ve- 
,nue  ,  d'une  groffeur  médiocre  ,  & 
couvert  d'une  écorce    grife  &  unie. 
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n  pouffe  de   tous   côtés  quantité  de 
branches  chargées  de  feuilles  larges  , 
d'un  très-beau  verd,  &  feniblables  à 
celles  du  laurier.  Les  fleurs  naiffent  en 
boffette  à  l'extrémité  de  chaque  bran- 
che; &  à  ces  fleurs  fuccedent  des  grains 
un  peu  plus  gros  que  ceux  de  genièvre. 
Ils  ibnt  d'abord  petits  &c  vcrdâtres  ; 
mais  en    mùriflant  ,    ils    deviennent 
noirs  &c  luifans.  On  cueille  (ur  l'arbre 
cefi-uit  er  ore  verd  ;  on  Texpofe  au 
foleil ,   julqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une 
couleur  brune  ;  &  pour  lors  il  eft  en 
état  d'être  employé.  A  l'odeur  &  au 
goût,  il  a  quelque  rapport  avec  le  clou 
de  girofle  ,  le  genièvre  ,  la  cannelle  & 
le  poivre  ;  aufîi  Tappelle-t  on  en  an- 
glois  alispice,  (  toute  épice  )  pour  dire 
qu'elle  tient  un  peu  de  toutes  les  autres. 
On  la  regarde  comme  la  meilleure^  la 
plus  douce ,  la  moins  nuifible.  Ceux 
qui  en  font  commerce  .  vont  dans  les 
bois    avec   leurs   efclaves  ,  abattent 
autant  d'arbres  de   piment   qu'ils   en 
trouvent,  afin  d'en  cueillir  plus  fa- 
cilement le  fruit.  Ainfi  l'Europe  ne 
reçoit  pas  deux  fois  des  mêmes  ar- 
bres ,  du  poivre  de  la  Jamaïque.  Les 
Anglois  en  font  un  très  -  grand  ufa^^^* 
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dans  toutes  leurs  fauces  ,  &  préten» 
dent  qu'il  fortifie  Teftomac,  facilite 
la  digeftion  ,  récrée  les  elprits,  ÔC 
augmente  le  mouvement  du  lang. 

Outre  le  piment ,  on  trouve  encore 
ici  le  cannellier  fauvage, dont  l'écorce 
fert  à  la  médecine  ;  le  monconilier , 
dont  le  fruit ,  femblable  à  ime  pomme 
d'api ,  eft  un  poifon  très-fubtii  ;  l'ar- 
bre chou  ,  dont  le  bois  eft  fi  dur ,  qu'il 
ëmoufle  les  inftrumens  de  fer  ;  l'arore 
à  favon ,  dont  les  fleurs  fervent  aux 
mêmes  ufages,  que  le  favon  ordmaire  ; 
le  bois  de  brenl ,  le  gayac ,  la  cafle , 
le  tamarin ,  &c.  Il  y  a  des  années  où 
l'on  exporte  de  la  Jamaïque  ,  plus  de 
vingt  mille  barriques  de  fucre ,  pefant 
chacune  plus  de  leize  quintaux  ;  qua- 
tre mille  poinçons  de  rum ,  le  feul 
qu'on  emploie  en  Angleterre  ,  &  qui 
paffe  pour  le  meilleur  des  Antilles. 

Le  rum  ou  tafiat,e{î:  une  efpece  d'eau- 
de-vie  ,  qui  fe  fait  des  écumes  du  fu* 
cre  ,&  du  marc  quirefle  dans  les  chau- 
dières où  l'on  a  fait  bouillir  le  vefou. 
Cette  liqueur  fe  diftille  ici  avec  tant 
de  perfeàion,  que  fans  une  petite  âcre- 
té ,  ou  goût  de  feu,  qu'on  ne  peut  lui 
ôter  entièrement ,  elle  ne  le  céderoit 
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prefque  pas  à  nos  eaux  -  de  -  vie  de 
France.  I[  s'en  fait  une  confommation 
prodigieule  dans  les  colonies  Angloi- 
fes  de  i*Amérique  feptentrionale. 

Le  fucre ,  qiû  fe  fabrique  dans  cette 
ifle ,  eft  plus  brillant ,  d'un  plus  beau 
grain ,  que  celui  qui  fe  fait  à  la  Barbade. 
Cette  fupériorité  influe  fur  la  qualité 
du  rum  &  de  la  mélafle  qu'on  en  dif- 
tille.  Le  caffé  eft  peu  eftimé  ,  quoique 
bien  des  gens  penfent  qu'étant  gardé 
deux  ou  trois  ans  ,  il  n'eft  point  infé- 
rieur à  celui  de  Moka.  Le  coton  &c  le 
gingembre  forment  une  autre  partie 
des  exportations  de  la  Jamaïque.  Le 
gingembre  fe  débite  de  deux  manières, 
confît  ,  ou  tel  qu'il  fort  de  la  terre. 
Vous  favez  que  cette  épice  n'eâ  autre 
chofe,  que  la  racine  d'une  plante  peu 
élevée  ,  &  qui  a  cela  de  particulier , 
qu'elle  continue  à  croître  après  qu'elle 
a  été  arrachée ,  à  moins  qu'on  ne  la 
fafTe  ratifier  par  les  nègres.  Ceux  qui 
n'ont  point  affez  d'efclaves  pour  cette 
opération  ,  font  obligés  de  l'échauder 
dans  de  l'eau  bouillante  ;  mais  cette 
dernière  façon  de  la  préparer,  ne  vaut 
pas  la  première. 

On  tire  auilî  de  la  Jamaïque,  beau* 
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ioup  de  cuirs  verds  &c  de  cuirs  tannés, 
dont  la  préparation  eft  fupérieure  à 
celle  d'Angleterre.  Au  bout  de  (ix  fe- 
maines,  ils  font  en  état  d*être  em- 
ployés. On  rencontre  dans  les  bois , 
des  troupes  fans  nombre  de  che- 
vaux ,  d'ânes  &  de  bêtes  fauves  ,  qui 
fe  préfentent  ,  pour  ainfi  dire  ,  ibus  le 
fufil  du  chafleur.  On  cultive  auiîi 
du  tabac  ;  mais  il  eu  de  médiocre 
c[Malité ,  6c  ne  fert  que  pour  les  nè- 
gres. Les  forêts  fournirent  des  bois 
propres  pour  la  teinture  &i  la  mar- 
queterie. Les  rivières  &c  les  côtes 
abondent  en  poilFons  :  la  tortue  l'em- 
porte fur  tous  ceux  que  l'on  y  pê- 
che ,  par  la  délicateffe  &  l'excellence 
de  fa  chair.  On  en  envoie  beaucoup 
en  préfent  en  Angleterre.  Trois  grands 
marais  falés  mettent  les  habitans  à  por- 
tée de  faire  jufqu'à  cent  mille  boifleaux 
de  fel  dans  une  année  ;  on  pourroit 
même  en  fabriquer  une  affez  grande 
quantité,  pour  en  fournir  à  toutes  les 
iiles  voifmes. 

Mais  im  des  principaux  articles  du 
commerce  de  ces  infulaires  ,  eft  le  bois 
de-campêche,  qui  le  tire  du  Mexique 
êc  de  la  terre  ferme,Ce  bois^  6c  la  con- 
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f rebande  qu'on  en  fait,  ont  occafionnc, 
entre  les  Cours  de  Madrid  &:  de  Lon- 
dres ,  beaucoup  de  difputes  ,  qui  ont 
enfin  caufé  une  guerre  ouverte.  Les 
Anglois  le  coupoient  autrefois  dans 
la  baye  de  Campêche  ,  dont  il  a  pris 
le  nom  ;  mais  les  Efpagnols  ,  après  les 
en  avoir  chailes  ,  s'y  font  établis  ,  6c 
y  ont  bâti  des  forts,  pour  empêcher 
que  d'autres  n'y  retournaflent.Ces .  Jfi»- 
cultes  ont  porté  les  Anglois  à  s'en  pro- 
curer de  force.  Quand  leurs  vaifleaux 
y  viennent  trafiquer  ,  ils  tirent  un  coup 
de  canon  ,  pour  taire  connoître  leur 
arrivée.  Les  coupeurs  de  bois  fe  pré- 
fentent,pour  troquer  leurs  bûches  con- 
tre des  liqueurs  fortes  ,  du  vin  de  Ma- 
dère ,  des  toiles,  des  chapeaux ,  des 
fouliers ,  &Lc.  Les  matelots  fe  détai* 
chent  quelquefois  ,  &l  vont  chercher 
çux-mêmes  le  bois  dans  des  efquifs  , 
en  remontant,  refpace  de  trente  mille, 
une  rivière  qui  lé  décharge  dans  la 
baye  des. Honduras,  où  eil  aduelle- 
ment  le  centre  de  ce  négoce.  Les  gar- 
des -  côtes  Efpagnbls.  viennent  fou- 
yent  pour  le  troubler  ;  mais  ils  ne  font 
pas  toujours  les  plus  forts  ;  &  il  conti- 
ûuera  malgré  les  difficultés  qui  en  feront 
:  yiv 
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inféparables,  tant  que  les  officiers  corn- 
mis  pour  rempêcher  ,  fe  lainerout  ea- 
^"^^^P^rdts  préfens ,  &  que  la  côte  ne 
iera  habitée  que  par  des  vagabonds  &c 
des  gens  fans  aveu.Ce  font  les  vaiffeaux 
de  la  nouvelle  Angleterre ,  qui  font 
Je  commerce  du  bois  de  Campcche  ;ils 
ie  portent  à  la  Jamaïque,  &  y  pren- 
nent en  échange  du  lucre ,  de  l'indigo  , 
du  piment,  durum,&c. 

Cette   ifle  fait  un   autre  trafic  de 
contrebande  ,  qui  n'a  pas  occafionnc 
moins    de  querelles  entre    les  deux 
cours.  Voici  en  quoi  il  confirte ,  & 
comment  il  fe  pratique.  Un  vailTeau 
chdrge  de  negres,ou  d'autres  marchant 
ûifes  ,  fe  rend  dans  un  -    '^t ,  à  quatre 
milles  de  Po^.:o  Bello,    .  oii  il  députe 
quelqu'un  qu,  kaït  l'elpagnol ,  pour 
donner  av^  >  de  ion  arrivée.  Auffi-tôt 
les  marchands  affignent  le  lieu  &  le 
jour,  où  l'on  doit  leur  envoyer  la  cha- 
louppe;  &ils  ne  manquent  jamais  eux- 
mêmes  de  s'y  trouver.  Etant  convenus 
de  prix ,  foit  pour  les  nègres ,  foit  pour 
d  autres  effets  ,  ils  retournent  à    la 
ville  chercher  leur  argent,  reviennent 
payer,  &  emportent  leurs  emplettes. 
Un  navire  eil  quelquefois  cinq  ou  fix 
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femaines  fur  la  côte  ;  ôc  dans  le  ca.  011 
I  re  piiiffe  point  fe  défaire  de  ;  jute 
fa  cargaifon ,  il  s'avance  dans  les  envi- 
rons de  Pannama  ou  de  Carthngene  , 
&  trouve  bientôt  à  débiter  ce  qui  lui 
refte.  Parmi  lesn:archands,il  en  vient 
de  fort  loin  ,  déguifés  c  n  payfans , 
montés  fur  des  mulles  cachant  leur  ar- 
gent dans  des  cruches  remplies  de  fa- 
rine ,  qu'ils  feignent  d'aller  vendre 
dans  les  villes  voifmes.  Malgré  ce  dé- 
guifcmeiit,  la  crainte  d'être  découverts 
les  oblige  it  ma  .her  par  des  chemins 
détournés.  Quand  ils  ont  paye  :s  mar- 
chandifes  qu'us  ont  prifes,  ils  les  par- 
tagent en  pet  ts  paquets,  en  chargent 
les  nègres  qu'ils  viennent  d'acheter , 
fe  mur  iffent  de  provifions ,  &  rega- 
gnent leurs  demeures,  en  évitant  tou- 
jours les  grandes  routes ,  de  peur  de 
rencontrer  les  officiers  du  ûlc. 

Ce  commerce  ,  en  tenis  de  paix, 
joint  aux  captures  que  l'on  fait  pendant 
la  guerre  ,  jette  dans  la  Jamaïque  ,  des 
fommes  immenfes.  Auffi  y  fait- on  des 
fortunes  rapides,quoique  les  habitansy 
vivent  dans  un  luxe  ,  qui  par-tout  ail- 
leurs les  conduiroit  bientôt  à  une  ruine 
totale.    Les  habits  ,  les  meubles^  la 
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table,  les  équipages,  tout  porte  ici  les 
marques  de   la  plus  grande  opulence 
àc  d'une  exceflive  prodigalité  :  aufîi 
l'argent  ne  refte-t-il  pas  long-tems  dans 
le  pays;  car  tous  ces  tréfors,  avec  les 
produaionsde  Tifle,  fuffifent  à  peine 
pour  fournir  aux  frais  de  ce  qui  f é  tire 
d'Europe  &  de  rAmérique  f«ptentrio- 
nale.  Les  marchandifes  que  Ton  porte 
dans  cette  colonie ,  font  des  toiles ,  des 
dentelles,  des  draps,  des  étoffes  de  foie, 
des  mouffeiines,  du  vin ,  des  claincaille- 
ries,  &  généralement  tout  ce  qui  peut 
être  l'objet  d'un  commerce  de  luxe  & 
d'économie.  Il  y  a  des  années  où  cette 
2ÛG  envoie  plus  de  quatre  cens  mille 
piaftres  dans  la  Grande-Bretagne.  Sa  fi- 
luation  la  rend  infiniment  précieufe  aux 
Anglois  ;  les  gallions  &  la  flotte  qui  fe 
raffembkntà  la  Havane,font  obligés  de 
pafTer  à  fa  vue  ;  &  fes  ports  oftrent  une 
retraite  commode  aux  armateurs  qui, 
en  tems  de   guerre  avec  l'Efpagne  , 
viennent  croiler  à  la  hauteur  des  côtes 
du  Mexique. 

La  Jamaïque  eft  divifée  en  dix-neuf 
•^iftriôs  ou  paroi/Tes ,  qui  font  le  tour 
de  l'iile.  Les  Anglois  ,  après  s'en  être 
«mparés,  y  bâtirent  Port-Royal,  qui 
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^n  devint  la  capitale.  Cette  ville  étoit 
rituée  à  l'extrémité  d'une  longue  pointe 
déterre  ,  qui,  du  côté  de  la  mer,  for- 
mou  un  des  meilleurs  ports  de  TAmé- 
rique.  Mille  gros  vaiffeaux  pouvoient 
y  entrer  fort  k  l'aife;  &  l'eau  y  étoit 
Il  profonde,  même  auprès  des  quais, 
qu  on  les  chargeoit  &  déchargeoit  avec 
aimipeu  de  frais  que  d'embarras.  Cette 
iituation  ,  jointe  à  l'affluence  des  pira- 
tes qui  y  arrivoient  de  toutes  parts  , 
rendit  en  peu  de  tems  cette  ville  très- 
«onflante ,  quoique  le  terrein  des  en- 
virons fût  fec  &  fablonneux  ;  qu'elle  ne 
produisît  aucune  deschofes  néceffaires 
a  la  vie,&  qu'on  y  manquât  même  d'eau 
douce.  Port-Royal  contenoit  pius  de 
deux  mille  maifons  parfaitement  bien 
Daties,&qiiife  îouoient  aufTi  cher  qu'à 
Londres.  On  y  voyôit  une  fi  grande 
quantité  de  monde  ,  ^qubn  l'eut  prife 
pour  une  foire,  quoique,trente ans  au- 
paravant ,  il  n'y  eût  pas  feulement  une 
cabane.  En  un  mot ,  peu  de  villes  dans 
le  monde  égaloient  celle-ci  pour  le  corn- 
merce,  lopulence,  le  luxe  &  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Elle  refta  dans  cet 
ctatjurqu'à  l'an  1692,  qu'un  tremble- 
Vient  de  terre  la  rçnverfa  de  fond  en- 
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comble,  &  n'y  laiiTa  pas  une  maîfon 
entière.  Un  accident  û  fiinefte  mérite 
d'être  rapporté  avec  une  partie  de 
{es  circonftances;  voici  une  des  rela- 
tions qui  furent  imprimées  dans  le 
tems  ,  &  que  je  copie  fans  y  faire 
prefque  aucun  changement ,  pour  ne 
rien  diminuer  de  Thorreur  de  ce  ta- 
bleau. L'auteur  avoit  été  lui  -  même 
témoin  de  ce  terrible  &  épouvantable 
événement- 

'»Le  7  juin,  entre  onze  heures  & 
5>  midi ,  nous  fentîmes  trembler  la  mai- 
»  fon  où  j'étois  alors;  &  nous  vîmes 
99  le  pavé  de  la  chambre,  qui  fe  fou- 
»  levoit.  Au  même  inftant ,  nous  en- 
>»  tendîmes  poufler  des  cris  lamenta- 
»bles  ;  &  nous  hâtant  de  fortir ,.  iious 
^  eûmes  le  toucha»t  fpedacle  d'une 
»»  foule  de  peuple,  qui  levoit  les  mains, 
>»  en  implorant  le  fecours  du  ciel.  Nous 
»  continuâmes  de  marcher  dans  la  rue,. 
M  où,  des  deux  côtés, nous  vîmes tom- 
»  ber  des  maifons,&  d'autres  s'enfor»  cer 
»  fous  la  terre. Le  table  s'enfloit  fous  nos 
»  pieds  ,  comme  les  vagues  de  la  mer , 
»  jufqu'à  foule  ver  ceux  qui  étoient  def- 
»fus;enfuite  il  s'ouvrit  en  profonds  abî- 
»  mes.  Bientôt  n(^  ^éi^^ge  d'eau  fur  vint. 
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>»  &  fit  rouler  de  côté  &  d'autre  , 
»  quantité  de  malheureux  ,  qui  faifif- 
»  ibient  inutilement  les  Ibllves  des  mai- 
«fona  renverfces,  pour  le  fbutenir. 
»  D'autres  fe  trouvèrent  enterrés  dans 
»  le  fable ,  d'où  l'on  ne  voyoit  fortir 
»  que  leurs  bras.  Je  m'étois  heureufe- 
»  ment  placé ,  avec  quinze  ou  feize 
»  perfonnes  ,  fur  un  terrein  qu»  de- 
»meura  ferme.  AufTi-tôt  eue  cette 
»  violente  fecoufle  eut  ceffe,  chacun 
»ne  penfaqu'às'alTurer  s'il  luireftoit 
»  quelque  chofe  de  fa  maifon  &  de  fa 
>  famille.  Je  meflforçai  de  me  rendre 
»  chez  moi,  par-deflus  les  ruines  des 
»  édifices ,  dont  une  partie  flottok  fur 
»  l'eau;  mais  toutes  mes  peines  furent 
»  inutiles.  Enfin  je  pris  un  canot  ;  &  me 
»  hafardant  fur  la  mer  même ,  pour 
»  m'avancer  à  la  rarae  vers  mon  logis, 
»}e  rencontrai  des  hommes  &  des 
»  femmes  qui  flottoientfur  divers  ma- 
«  tériaux.  Je  pris  -î^/ec  moi  autant  de 
»  monde  ,  que  mon  canot  put  en 
»  contenir  ;  &  je  continuai  à  ramer  juf- 
»  qu'à  l'endroit  011  je  croyois  trouver 
»  ma  maifon  ;  mais  je  n'y  vis  que  des 
M  ruines  ;  &  je  ne  pus  me  procurer  au- 
»  cun  éclairciffement  fur  le  fort  de  ma 
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»  tamilie.  rallois  de  vailîeaii  en  valf- 
»  ieau  pour  m'en  informer  ;  &  enfin  je 
»  retrouvai  ma  femme  ,  avec  deux  de 
»  mes  nègres.  Elle  me  raconta  qu'étant 
»  rortie,en  ordonnant  à  tout  fon  monde 
»  de  la  fuivre ,  elle  étoit  tombée  dans 
»  une  ouverture,  d'où  l'eau  ,  qui  ctoit 
»  furvenue  à  l'indant ,  l'avoit  retirée  ; 
»  que  pendant  quelque  tems  ,elleavoit 
»  été  le  jouet  des  flots;  &  qu'enfin  elle 
»  avoit  attrapé  une  poutre ,  à  laquelle 
»  elle  s'étoit  tenue  attachée ,  jufqu'à  ce 
»  qu'une  chaloupe  vînt  la  prendrejavec 
»les  deux  nègres  qui  ne  l'avoient  pas 
»  abandonnée. 

»  Pendant  ce  récit ,  nous  vîmes  tous 
M  les  quais  s'abîmer  à  la  fois  ;  plufieurs 
»  marchands    furent    engloutis    avec 
»  leurs  familles  &  leurs  effets.  Ce  quar- 
»  tier  fut  totalement  inondé  ;  &  dans 
»  celui  de  l'cglife ,  où  étoit  ma  maifon, 
»  l'eau  montoit  jufqu'au  toît  des  édi- 
»fîces  qui  fubfiftoient  encore.  La  terre 
ws'ouyrant  en  plufieurs  endroits,  a  dé- 
»  voré  un  grand  nombre  d'habitans  , 
»  qu'elle   a  vomis  dans  d'autres  lieux. 
»  Plus  de  mille  acres  de  terre  fe  font 
y*  enfoncés.  Il  ne  refte  pas  une  maifon 
»  fur  pied  dans  la  prefqu'iûe.  Les  deux 
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»  Çjrandes  montagnes ,  qui  étoient  à 
w l'entrés,  font  tombées  dans  l'elpace 
»  qui  les  l'éparoit;  &  s'étant  jointes  en- 
»  lemble ,  elles  ont  arrêté  le  cours  de 
»>  la  rivière  ,  qui  eft  demeurée  à  fec 
»  pendant  plus  d'un  jour;  on  y  a  pris 
»  une  quantité  prodigieuCe  de  poifTons  ; 
»  &  ce  fecours  a  fervi  du  moins  au 
»  Soulagement  des  malheureux.  Une 
»  autre  montagne  s'eft  fendue ,  &  tom- 
»  bant  fur  .les  terres  voifines ,  a  couvert 
»  plufieurs  établiflemens,  &  détruit  un 
»  grand  nombre  de  colons.  Il  y  a  (\es 
»  plantations  qui  fe  trouvent  éloignées 
»  d'un  demi-quart  de  lieue  de  leur  pre- 
»miere  fituation.  L'eau  de  tous  les 
*>  puits  monta  jufqu'au  fommet  de 
«  l'ouverture  ;  plulieur«  vaiffeaux  fu- 
»  rent  mis  en  pieces,&  d'autres  coulés 
»  à  fond.  Une  frégate  fut  pouffée  ,  par 
»  l'étrange  mouvement  des  eaux,&:  par 
>♦  l'afFaiflement  du  quai ,  fur  le  fommet 
»  de  quelques  mailbns  abîmées  ,  oii 
»  ayant  été  arrêtée  par  les  inégalités 
»  des  toits ,  elle  fauva  beaucoup  de 
»  monde. 

»  Pendant  cetems-Ià,  le  miniftre  ex- 
»  hortoit  le  peuple  à  fe  mettre  en  prie- 
»  TQS  ;  &  Von  remarqua  que  plufieurs 
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>♦  juifs ,  non  -  feulement  fe  mirent  à  ge- 
»  noux  ,  pour  fuivre  l'exemple  des 
«  chrétiens,  mais  que  dans  l'excès  de 
»leur  confternation ,  ils  invoquèrent 
»  hautement  le  nom  de  Jefus-Chrift. 
»  Un  bruit  lugubre  ,qui  fe  fît  entendre 
»dans  les  montagnes,  caufa  tant  de 
»  frayeur  aux  déierteurs  nègres,  qu'ils 
>9  revinrent  demander  grâce  à  leurs 
»  maîtres.  Mais  tandis  que  les  uns  don- 
»  noient  des  marques  de  converfion  , 
»  d'autres  pilloient  les  maifons  qui 
»  éîoient  entières,  quoique  fubmergées 
»  jufqu'aux  balcons.  Il  eft  vrai  qu'un 
>»  fécond  tremblement  de  terre  les  fit 
»  tous  périr.  Il  fe  fît,en  divers  endroits, 
»  de  prodigieufes  ouvertures ,  dont  la 
»  plupart  fe  refermèrent  prefque  aufîî- 
»  tôt.  Dans  les  unes  on  vit  tomber 
»  une  infinité  de  perfonnes  qui  n'ont 
»  plus  reparu.  Dans  d'autres ,  l'eau  for- 
»  tant  à  grands  flots ,  rendit  au  jotir 
»  plufieurs  cadavres  qui  avoient  été 
»  engloutis.  Ici  des  hommes  pris  dans 
»  les  fentes  par  le  millieu  du  corps  , 
»étoient  ferrés  mortellement;,  là, on 
»  ne  leur  voyoit  que  la  tête  ;  &  pen- 
>*  dant  eue  la  nature  étoit  dans  ces  af- 
»freufes   convullions  ,   les    habitans 
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t»  couroient  au  hazard,  pâles  &  trem- 
wblans,  comme  autant  de  fantômes, 
»  dans  ridée  que  la  forme  générale  du 
»  monde  étoit  menacée  de  la  diffolu- 
wtion.Perfonne  n'eut  aflez  de  liberté 
»  &c  de  préfence  d'efprit,  pour  comp- 
»»  ter  le  nombre  de  ces lecoufles,  corn» 
w  me,  à  force  d'expériences,  les  Péru- 
»  viens  en  ont  pris  Tufage  ;  mais  il  efl 
w  certain  qu'elles  durèrent  plus  d'un 
»  mois  dans  toute  l'étendue  de  l'ille, 
»  Un  grand  nombre  de  plantations  f 
»  habitans ,  arbres ,  biens  6c  maifons  , 
«furent  entraînées  dans  le  même  trou. 
»  On  eft  perfuadé  que  toutes  les  mon- 
»  tagnes  ie  font  un  peu  abaiirées,&  que 
»  leur  beauté  n'eft  plus  la  même.  Tant 
»de  mouvemens  ont  déraciné  une 
»  partie  des  arbres  ,  dont  on  a  vu  des 
»  millions  flotter  eniiiite  dans  les  mers 
»  d'alentour,foit  qu'ils  y  ayent  été  por- 
»tjs  par  les  vents,  ou  jettes  par  les 
»  agitations  de  la  terre. 

»  On  fait  monter  à  plus  de  fix  mille 
»  perfonnes,  le  nombre  des  malheureux 
I»  qui  périrent  dans  ce  défaftre.  Apres  la 
w  grande  fecoufîe,  la  plupart  de  ceux 
»  qui  échappèrent  à  la  ruine  de  Port- 
H  Royal,  prirent  le  parti  de  fe  retirer 
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>♦  iiir  les  vainbaux  qui  fe  troiivercnî 
>»dans  le  port;  6c  jiifqu'à  la  fin  des 
„  tremblemens ,  ils  ne  quittèrent  point 
„  cette  retraite  ». 

^  Ainfi  pciit  une  des  plus  belles 
villes  de  l'Amérique  ,  &  des  plus 
riches  de  l'univers.  Dix  ans,  après 
qu'elle  eut  été  rebâtie ,  elle  fut  dé- 
truite une  féconde  fois,  par  un  ac- 
cident qui  la  rëduifit  en  cendres.  Mal- 
gré  ces  maîheurs,  leshabitans,féduits 
par  la  commodité  de  fon  port,  la  rele- 
vèrent de  nouveau  ;  mais  i\n  ouragan 
furieux  la  ruina  une  troifieme  fois  ;  & 
dès  lors  cet  endroit  fut  regardé  comme 
un  lieu  de  malédidion.  Le  confeii  dé- 
fendit d'y  reconrtruire  Tancienne  ville, 
àc  dy  tenir  à  Tavenir  aucun  marché, 
les  hnbitans  allèrent  s'établir  de  l'autre 
côté  de  (a  baye  ,.  oti  ils  élevèrent  une 
nouvelle  ciré  appellée  Kingflon.  Cette 
place  eft  devenue  confidérable  ;  on 
Y.compte  onze  à  douze  cens  maifons 
bien  bâties ,  quoique  fort  baffes.  Elles 
font  ornées  de  portiques ,  Se  ont  toutes 
les  commodités  convenables  dans  un 
climat  chaud. 

Quoique  Port-Royal  ne  fubfifle  plus 
dans  fon  premier  état  ^  il  forme  cepen- 
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dant  encore  une  petite  ville  afTez  jolie, 
dcrciidue  par  le  fort  Charles ,  dont  on 
vante  le  s  ouvrages, &munie  de  loixante 
pièces  de  canons.  On  y  voit  une  très- 
belle  cglire,un  hôpital  pour  les  matelots 
hors  de  fervice  ,  un  arlenal  6c  des  ma- 
gazins.  Le  port  n'a  pas  cefîe  d'ctre  un 
des  plus  beaux  6i  des  plus  fùrs  du  mon- 
de ,  oîi  mille  vaifleaiix  ,  comme  je  l'ai 
dît,  peuvent  mouiller  à  couvert  de 
toutes  fortes  de  difgraces.  Il  efl  vrai 
qu'on  ne  peut  y  aborder  que  de  jour, 
ni  en  fortir  que  pendant  la  nuit',  parce 
que  les  venrs  de  terre  ne  s'élèvent  que 
quand  le  foieil  eft  couché  ,  &  qu'au 
contraire ,  tant  qu'il  qû  levé ,  il  règne 
continuellement  des  brifes ,  qui  pouf- 
fent la  mer  contre  les  côtes. 

Sant'Yago  de  la  Vega  ,  appellée 
auffiSpanish-Town ,  quoiqu'iuferieure 
à  Kingfton  par  fa  grandeur  &  fon  dif- 
trift,eft  aujourd'hui  la  capitale  de  Tifle, 
comme  elle  i'étoit  du  tems  des  Efpa- 
gnols.  Elle  eft  habitée  par  quantité  de 
perfonnes  opultntes,  qui  y  font  beau» 
coup  de  dépenfes.C'eft  le  (ejour  du  gou- 
verneur, &  de  la  plupart  des  officiers 
militaires.  Il  y  a  une  ialle  de  Ipedacle , 
une  troupe  de  comédiens,  &  même 
des  auteurs  qui  çQmpofentj  dit-on,d'af- 
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ii'z  bonnes  pièces  de  théâtre.  L'affem- 
blée  générale ,  6c  les  cours  Ibuverai- 
nes  de   judicature    y  tiennent   leuri 
fcances.  Les  habitans  le  diftinguent  par 
le  luxe  des  habits  6c  la  bonne  chere.On 
y  voit  un  grand  nombre  d'équipages,6c 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre 
une  ville  brillante  &  agréable.  Les  af- 
femblées    6c  les   bals  l'ont  auifi  tVé- 
quens  ici  qu'à  Londres;  &  Ton  y  mené 
une  vie  aufîi  gracieufe ,  que  û  Ton  ctoit 
dans  le  voillnage  de  la  cour  d'Angle- 
terre. Le  palais  du  gouverneur  borde 
la  grande  place,  &confifte  en  plufieurs 
beaux  bâtimens  ,  dont  une  partie  eft  à 
double  étage.  Il  elt  accompagné  d'un 
fort  beaux  jardin  ;  quoique  dans  un 
pays  oii  le  printems  eft  perpétuel ,  on 
s  attache  peu  aux  agrémens  de  cette 
nature.  En  général ,    les  plus   belles 
niaifons  de  Spanish-Town  font  baffes 
&  d'un  feul  étage ,  par  la  crainte  des 
ouragans;mais  elles  font  lambrlffées  des 
bois  les  plus  précieux  ;  chacune  a  fon 
perron,oii  l'on  monte  par  quelques  de- 
grés, &  qui  fert   d'abri  contre  la  cha- 
leur du  jour,&  le  foir,  à  prendre  le 
frais.  En  général,  ce  n'eft  point  ici 
qu'il  faut  chercher  des  beautés  dans 
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rarchitedure.  Les  bâtimens  publics  ont 
un  air  de  propreté,  mais  rien  d'clci^ant. 
Toutes  les  colites  des  villes  font  conl- 
truites  en  forme  de  croix,  avec  un 
petit  dôir  *;  pour  clocher.  Elles  ont  des 
murailles  fort  hautes,  font  pavées  en 
dedans  ,  &  Amplement  ornées.  Le 
clergé  ne  les  fréquent  guère  ;  &c  leurs 
portes  font  rarement  ouvertes. 

Les  autres  villes  de  la  Jamaïque  mé- 
ritent peu  d'attention  ;  les  colons  en 
général  fe  plaifent  à  vivre  féparémont 
a  la  campagne.  On  divife  en  trois  claù 
(f^s  les  habitans  de  Tille  :  les  maîtres  , 
les  domeftiques  ôc  les  efclaves.  On 
pourroit  en  faire  une  quatrième  des 
matelots  &  armateurs ,  qui  parcourent 
fans  cefTe  les  côtes ,  foit  pour  tranfpor- 
ter  des  marchandiCes  d'un  lieu  à  un  au- 
tre, foit  pour  faire  des  prifes,  en  teins 
de  guerre,  fur  les  ennemis.  A  confidé- 
rer  les  avantages  qu'ils  procurent  à  la 
colonie  ,  cette  efpece  de  gens  ne  con- 
tribue pas  moins  à  fa  force ,  qu'à  Ion 
opulence.  Les  maîtres  de  famille,  c'eft- 
à'dire ,  les  chefs  de  plantations ,  vivent 
non-feulement  dans  Tabondance ,  mais 
dans  une  pompe  égale  à  celle  des  plus 
grands  feigneurs  d'Europe.  Ils  ont  des 
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carofles  à  fix  chevaux ,  précédés  &  fui- 
vis  d'une  nombreuf'e  livrée,fans  y  com- 
prendre les  nègres  qu'ils  font  courir  de- 
vant eux.  En  un  mot.ils  l'emportent  iur 
toutes  les  autres  colonies,  par  le  luxe 
&  la  magnificence.  Si  j'en  crois  M.  Shir- 
ley ,  il  le  trouve  ici  d'anciens  habitans, 
qui  peuvent  pafTer  pour  les  plus  riches 
particuliers  du  monde.  On  nomme  un 
M.  Beikfor.t ,  qui  poflede  vingt-deux 
plantations ,  dans  lefquelles  on  compte 
plus  de  douze  cens  elclaves  ;  &  fon  ar- 
gent en  banque,ou  diverfement  placé , 
monte  à  plus  de  quinze  cens  mille  gui- 
•Xiées. 

Ce  que  j'ai  dit ,  Madame  ,  du  fafîe 
de  ces  iniulaires  dans  les  habits,  ne 
regarde  que  les  jours  de  fête  ou 
d'aiTemblée  ;  car  les  vêtemens  ordi- 
naires font  peu  parans.  Des  bas;de  iil , 
des  caleçons  de  toile  ,4me  veftede  mê- 
me,un  mouchoiilié  autour  de  la  tête, 
&  un  chapeau  pardeâTus,  voilà  ce  que 
la  chaleur  permet  de  fupporter.  On  ré- 
ferve  la  perruque  &  la  foie  pour  le  di- 
manche. Les  nègres  vont  nuds,  excepté 
ceux  qui  accompagnent  leurs  maîtres  ; 
ils  font  alors  vêtus  de  livrée  ;  &  c'eft  la 
plus  grande  peine  qu'on  puifle  leur 
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faire.  Les  femmes  font  aufTi  bien  mifcs 
ici  qu'enEurope.On  oblige  les  négrefTes 
à  fe  couvrir  d'un  jupon ,  dans  les  villes 
feulement  ;  car  à  la  campagne,  elles  pa- 
roiflbient  étonnées  ,  quand  je  détour- 
nois la  vue  à  leur  rencontre  ,  quelque- 
fois par  modeilie ,  le  plus  fouvent  par 
dégoût. 

Les  boiûbns  les  plus  communes  à  la 
Jamaïque  ,  font  le  vin  de  Madère  &:  le 
punch.  Le  premier,mêlé  avec  de  Teau , 
n'eft  que  pour  les  honnêtes  gens.   Le 
peuple  &  les  doraeftiques  ufent  beau- 
coup de  l'autre  ;  ils  le  nomment  kill- de- 
vil  (  tue  diable  )  &  ce  nom  lui  convient 
fort  ;  car  il  n'y  a  pas  d'année,  qu'il  ne 
fafle  périr  une  infj.ûté  de  perlonnes. 
Cette  liqueur  fe  fait  ici  avec  deux  par- 
ties de  rum ,  ou  eau-de-vie  de  fucre , 
fur  une  d'eau.  On  y  met  de  la  canelle 
&  du  giroffie  en  poudre  ,  du  citron  , 
beaucoup  de  mufcade  ,  une  croûte  de 
pain  JTotie  ,&:  des  jaunes  d'œufs  ,  qui 
la  rendent  épaifle  comme  du  brouet. 
Souvent,au  lieu  d'eau,on  y  mêle  du  lait; 
^  c'eft  la  plus  eftimée.  Cette  boiffon 
échauffe  le  fang  ,  &  ciiufe  bientôt  une 
iîevre,qui,en  peu  d'heures, vous  met  au 
lombeau.pn  dit  cependant  que  c'efl  une 
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chofe  excellente  pour  la  poitrine,qiiand 
on  eft  fait  à  Tair  du  pays;  mais  elle  eft 
mortelle  aux  nouveaux  débarqués  qui 
en  prennent  avec  excès;  &  le  plus  fage 
€Û  de  s'en  abftenir  entièrement. 

Quoiqu'on  tire  beaucoup  de  farine 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  &  que  cha« 
que  maifon  ait  un  four  pour  fon  iifage 
particulier ,  cependant  le  pain  que  Ton 
mange  ici  le  plus  communément ,  eft 
fait  de  manioc  ,  ou  de  différentes  ef- 
peces  de  racines  ;  &  les  habitans  le 
préfèrent  au  pain  ordinaire.  La  viande 
de  bœuf  ne  vaut  pas  la  nôtre ,  &  n'eft 
guère  bonne  qu'à  faire  de  la  foupe. 
Celle  du  cochon  eft  d'une  délicatefle 
qui  l'emporte  fur  toute  autre;  le  mou- 
ton &  l'agneau  font  paffables.  On  ne 
donne  aux  domeftiques  ,  que  du  bœuf 
falé  d'Irlande;&  il  eft  fouvent  très-mau- 
vais. Les  nègres  vivent  de  harangs  & 
de  poiffon  fec ,  qui  eft  à  fi  bas  prix,  que 
cent  livres  pefant  ne  coûtent  quelque- 
fois pas  dix  fols  de  notre  monnoie.  Un 
autre  ragoût ,  très-délicat  pour  eux ,  ce 
font  les  rats.  L'ifle  en  eft  couverte  ;  & 
vousne  fauriez  croire  le  dégât  qu'ils  font 
aux  plantations.  Ils  ont    eur  nids  au- 
près clés  cannes  de  fucre ,  dont  le  fuc 

leur 
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leur  fert  de  nourriture.  Pour  eni:;  a^ 
ger  les  efclaves  à  les  détruire ,  Oii  leur 
âonne  deux  bouteilles  de  rum  pour 
'Chaque  cent  qu'ils  ont  tués  ou  pris  dans 
des  pièges.  Quand  ils  en  ont  attrapé  , 
ils  les  font  cuire ,  &  les  mangent  avec 
délice.  Ce  mets  efl  pour  eux ,  ainfi  que 
les  chats ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
licat. Ils  ne  croient  pas  avoir  fait 
bonne  chère ,  lorfqu'il  n'y  en  a  pas 
dans  leurs  fricaffées. 

On  ne  ciUtive  ici  ni  les  fciences  ni 
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faites  à  deffein  d'y  en  établir ,  &  tou- 
jours fans  effet.  L'emploi  de  maître 
d'école,  de  profeffeur  ou  de  régent,  eft 
regardé  comme  mcprifable  ;  &  Tonnes 
voudroit  pas  fréquenter  ceux  qui  ofe- 
roient  l'exercer.  Les  perfonnes  riches 
envoient  leurs  enfans  en  Angleterre  ^' 
pour  y  recevoir  une  éducation  confor- 
me à  leur  état  ;  les  autres  manquent  ab- 
folument d'éducation.  Un  enfant,  juf-: 
qu'à  l'âge  de  huit  ans  ,  paffe  fon  tem» 
avec  les  nègres  ,  prend  leur  langage  , 
leur  manière  de  vivre ,  &  tous  les  vicesï 
que  peut  produire  la  fréquentation  dtt 
TomcIX,  X 
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ces  ctres  greffiers ,  ignorans  &  brutaux"! 
Quand  il  i'ait  un  peu  lire ,  on  le  croit 
alFez  inftruit  ;  &  on  le  laifl'e  fe  divertùs 
avec  les  jeunes  cens  de  fon  âge. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'endroit  dans 
le  mondcjoii  l'argent  foit  auffi  commun 
qu'à  la  Jamaïque  :  on  n'y  voit  point  de 
jnonnoie  de  cuivre;&  la  moindre  pièce 
eft  de  huit  fols.Il  n'y  a  d'argent  courant, 
que  les  pièces  d'Eipagne  ;  on  n'en  voit 
de  celles  de  la  grande  Bretagne,  que 
dans  les  cabinets  des  curieux.  La  vie  eft 
ici  d'une  cherté  excefïive  ;  on  ne  trouve 
à  dîner  nulle  part,  à  moins  de  fix  francs 
par  tête  ;  &  le  prix  ordinaire  des  pen- 
îions  par.femaine,eft  de  trois  livres  fter- 
lings  d'Angleterre,  qui  en  valent  quatre 
à  la  Jamaïque  ;  on  a  hauffé  du  quart  le 
prix  des  efpeces ,  pour  empêcher  leur 
tranfport  hors  de  Tifle. 

Le  gouvernement  politique,  civil  ^ 
militaire  &  eccléfiaftique  de  ce  pays  , 
eftune  image  de  celui  des  iilesBritant 
^ques  ,  &  en  général  de  toutes  le? 
autres  colonies  qui  dépendent  immé- 
tliatemen't  du  roi  d'Angleterre.  Le  gou- 
verneur repréfente  le  monarque  ;  le 
confeil ,  la  cour  des  pairs  ;  l'affem- 
blée  général ,  la  chambre  des  cpmmu? 
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tîes. Cette  afTemblée  dreffeles  loix  & 
hs  propofe  ,  établit  les  impôts  ,  règle  la 
manière  de  les  percevoir ,  &  a  droit 
d'appeller  devant  elle  tous  les  offi- 
ciers de  rifle  ,  pour  y  rendre  compte 
de  leur  adminiftration.  Le  gouverneur 
çfl  chargé  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  réglemens  &  arrêts  de  l'affemblée. 
Dans  les  affaires  majeures  ,  inopinées  , 
&  fur  lefquelles  Taffemblée  n'a  rien 
ilatué ,  il  ordonne  provifoirement  ; 
mais  il  efl  oblige  de  confulter  le  con- 
feil ,  &  de  fe  conformer  à  l'avis  de  la 
pluralité.  Mais  comme  il  nomme  ks 
membres  de  cette  compagnie ,  &  qu'il 
lui  eft  facile  de  les  faire  deftituer,  il 
dirige  leur  voix  fuivant  leur  opinion. 

La  cour  fouveraine,  qui  connoît  de 
toutes  fortes  de  procès  civils  &  crimi- 
nels,ne  s'afTemble  que  trois  fois  l'anjôi 
chacune  de  ks  féances  eft  limitée  à 
vingt-un  jours.  Il  eft  étonnant  combien 
d'affaires  elle  expédie  en  fipeu  de  tems* 
La  milice  eft  fubordonnée  à  des  officiers 
nommés  par  le  gouverneur.  Tout 
homme ,  depuis  quinze  ans  jufqu'à 
Soixante ,  eft  obligé  de  s'enrôler  pour 
iervir  à  pied  ou  à  cheval.  Le  fantaiîîa 
doit  fe  pourvoir  d'un  fufil  en  bon  état, 
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d'une  épée ,  d'un  piftolet ,  &  d'une  cet* 
taine  quantité  de  poudre  &  de  plomb. 
Le  cavalier  eA  tenu  de  fe  préfenter 
Bvec  un  cheval ,  des  armes ,  &  tout  le 
refte  de  l'équipage.  Aucune  perfonne 
enrôlée  ne  doit  s'éloigner  fans  permif- 
(ion  de  fon  capitaine;  &  celui-ci  ne  peut 
refufer  un  congé  par  écrit,au  foldat  qui 
va  s'établir  hors  de  fa  paroiffe.  Dans 
un  tems  où  il  y  a  à  craindre  quelques 
hoftilités ,  le  commmandant  règle  tout 
pour  la  défenfe  de  l'ifle ,  avec  plein 
pouvoir  &  autorité  entière ,  de  l'avis 
cependant  du  confeil  de  guerre.  Mais 
dès  qu'on  a  mis  bas  les  armes,  les  régle- 
Jîiens  militaires  cefTent  d'avoir  lieu  ;  &c 
les  loix  communes  commencent  à  revi- 
vre. Les  bleffés  font  panfés,&  les  eftro» 
pies  entretenus  fur  les  revenus  publics. 
Tous  les  dommages  fouffertsà  l'occar 
fion  de  quelque  attaquede  l'ennemi/ont 
évalués  fur  les  ordres  du  gouverneur  ou 
du  confeil,  &  payés  fur  le  champ. 

Les  afTenibltâs  des  facriflies  le* 
vent ,  fur  les  paroiffes ,  les  taxes 
néceffaires  pour  l'entretien  des  minif? 
ïlres  ,  le  foulagement  des  pauvres ,  & 
la  fabrique  des  églifes.  Toutes  les 
folomes  Angloifes  de  l'Amérique  font 
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foumifes ,  pour  le  fpiritiiel,  à  rautonté 
de  i'Evêquede  Londres  ;  mais  on  n'en- 
voie guère  à  la  Jamaïque ,  que  des  ee- 
clériaftiquesi^insfcience&fansmœursj. 

qui  donnent  les  premiers  ,  aux  peuples 
<ju'ils  viennent  inftruire ,  l'exemp.^^  du 
libertinage  &  de  la  débauche. 

Les  domeftiques  qui  font  leur  de- 
voir, font  ici  confidérés  &  favorifés. 
J'en  ai  vu  qui  étoient  nourris  &  vêtu* 
comme  leurs  maîtres ,  avec  un  cheval 
entretenu ,  &  un  nègre  pour  les  fervin 
îly  en  a,  qui  après  avoir  rempli  le  tem$ 
de  leur  engagement ,  font  devenus 
eux-mêmes  chefs  de  famille  ,&  pro- 
priétaires des  meilleures  habitations. 
On  traite  les;  autres  avec  beaucoup  de 
févéritc  ;  pour  la  moindre  faute ,  ils 
font  charges  de  fers.  Les  vivres  leur 
ibnt  donnés  au  poids  ,  &  eu  petite 
quantité.  Ce  qui  perd  le  plus  fouvent 
cette  efpecs  de  gens  ,  c'eft  leur  trop 
grande  intimité  avec  les  nègres,  qui  les 
engagent  quelquefois  à  trahir  leur  de- 
.voir.Aurefte  leurs  fondions  font  moins, 
pénibles,  que  celles  de  nos  journaliers 
en  Europe.  Ils   s'obligent  de  fervir 
pendant  trois  ou  quatre  ans.  On  Iqs 
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apppelle  ks  trente-fiv  mois,  parce  qiie 
leur  engagement  eft  au  moins  de  ce 
terme.  II  en  vient  beaucoup  d'Ande- 
terre  ;  &  ce  font  prefque  toujours  des 
^<^ns  lans  renburce,  que  la  mifere  ou 
^cs  crimes  obligent  de  paffer  dans  les 
lihs.Diis  qu  il  arrive  un  vaifTeau  chargé 
«le  marchandife,  les  maîtres  des  plan« 
îatK>ns  accourent  fur  le  rivage  ,  pour 
pafler  contrat  avec  eux.  C'el  quelque 
chofe  de  touchant,de  voir  ces  malheu- 
reux pafler  en  revue  devant  leurs  fu- 
ture iyrans,qui  les  épluchent  de  les  exa- 
minent a  peu  près  comme  nousfaifons 
iincheva  .  Chacun  choilit  ceux  quilui 
plaiient  davantage.  Quand  ils  ont  été 
t>*en  nourris  &  bien  traités   durant  la 
tniyence  ,  ,1s  ont  un  air  de  vigueur, 
<le  lame  &  de  fraîcheur  ,  qui  ks  fait 
prendre  au  premier  afpeéf.  D'autres 
iont  extenues,  &  femblables  à  des  feue- 
lettes.  On  peut  lire  dans  leur  contenan- 
ce  fombre  &  abattue,  les  mauvais  trai- 
temens  qu'ils  viennent  d'efTuyer  fur 
raer.  Il  efl  horrible  à  raconter  toutes  les. 
iJarbaries    qu'on   exerce    quelquefois 
contre  eux  pendant  la  route.  Un  mot 
im  regard  équivoque  paffe  pour  un  def- 
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ïeîn  de  mutinerie  ,  &  eu  puni  par  un 
jeune  févere  ,  les  menotes ,  la  tultiga- 
tion, ou  autres  châtimens  de  ce  genre. 
Les    colons   Ibnt  tenus  ,  fou:,  peine 
d'amende  ,  d'inrtruire    le  comm^iflaire 
du  nombre  de  domeAiqaes  &c  d  eicla- 
ves  qu'ils  ont  (bus  leurs  ordres  ;  6c  ce- 
lui-ci eft  obligé,  fous  la  même  pcme, 
de  s'en  faire  ^rendre  compte  tous  les 
fix  mois ,  pour  en  inftruire  la  première 
affemblce  de  juges,  quife  tiendra  dans 
la  paroifTe.  Quiconque  trafique  avec 
des  domeftiques  ou  des  efclaves  ,  lans 
le  confentement  de  leur  maître  ,  doit 
payera  celui-ci  dix  livres  fterlings, 
&  le  triple  de  la  valevr  des  effets  ache- 
tés. Un  domeftique  qui  oie  frapper  ion 
maître ,  ou  fon  inipe^cur  ^  doit  iervwr 
funs  gage  pendant  un  an.  ^ 

Si  un  efdave  nègre  tombe  dans  la 
même  fiuite ,  il  efl  condamné  ,  la  pre- 
mière fois  à  être  fuf^igé  ;  la  féconde, 
fouetté  ,  marque  de  feu  au  vifage  ,  6c 
à  avoir  le  nez  fendu  ;  &  la  troiiieme,ii 
la  mort.  Il  n'y  a  point  de  pays  où  ils 
foient  punis  avec  tant  de  barbarie  ,  6c 
oii  on  les  faffe  périr  plus  cruellemenr. 
Un  nègre  rebelle ,  qui  aura  battu  trois 
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*o,s  un  blanc,  eft  brûlé  vif,  &expîr« 
<^ans  des  tourmens  ino.iis.  On  le  con- 
diut  au  lieu  de  l'exécution  ;  on  le  cou- 

ehe  fur  le  ventre ,  attaché  avec  des 
cl  ânes,  les  bras  &  les  jambes  étendus  ; 

|^>".teonh„n,etlefeuauxpieds- 
MrfnJ  P'sne  ainf.  peu  à  peu  , 

fo,s  on  le  fa.t  mourir  de  faimr&  pour 
éZZ  f°."'^'PP"';^Pl"^  cruel  on'^et 
^evan  hu  un  pan,  auquel  il  ne  peirt 
^tteindre,  nia.s  qu'il  a  perpétuellement 
fou*  les  yeux.  On  a  vu  de  ces  mal- 

aZTI"'?"^''^''  bras,  &  expirer 
<lans  des  douleurs  terribles,  L'état  de 
^e  pays  peut  feul  excufer  ces  traite- 

poffible  de  vivre  en  sûreté  au  mille,, 

<lunem«ltituded'efcbaves,f,  oàlè 
les  contenct  dans  le  devoir  avec  la 
plus  grande  lévérité.  Leur  nombre  ex- 
cède une  fois  celui  des  autres  habi- 

hîlnJl  ^  '''"'  ^"'^^  ^°i''3"'e  mille 
^ancs,  &  cent  vmgt  mille  nègres.  Mais 

i^r'  T'T  °«"ûon  de  vous  parler 
deux  plus  d'une  fois,  lorfqu'après  mon 
voyage  de  la  Louiliane  ,li.  k.  s^fr- 
■tey  Teut  bien  avoir  la  complaifance 
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^e  m'accompagner ,  nous  re  tiendrons 
enfemble  y  par  le  Mexique,  dans  les 
autres  ifles  du  golphe  de  ce  nom. 

Je  fuis  y  &c. 

iA  ta  Jamaïque  y  ce  j  ojuîn  /74^r 

« 

Fin  du  Tome  iXr   , 
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